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CHAPITRE PREMIER



Une réunion du Clan des Sept


 


UN MATIN, en
revenant de classe, Pierre se mit à la recherche de sa sœur Jeannette.


« Jeannette, s’écria-t-il, je vais convoquer le Clan
des Sept pour demain matin ! Jacques a reçu de son oncle un très beau
cadeau ; il veut que tous les Sept en profitent.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jeannette. Un
jeu ?


— Non. Ne pose pas de questions, tu verras plus
tard. D’ailleurs je n’en sais pas plus que toi, répliqua Pierre. Jacques veut
nous faire une surprise. Écris des convocations pour avertir les autres. Qu’ils
viennent à dix heures précises. Quelle chance que ce soit jeudi demain !


— Ouah », dit Moustique, l’épagneul roux.


Lui aussi aimait le jeudi qui lui permettait de passer toute
la journée en compagnie de Pierre et de Jeannette.


« Oui, tu viendras à la réunion, promit Jeannette en
caressant sa fourrure épaisse. Est-ce que tu connais le mot de passe, Moustique ?


— Ouah ! Ouah ! » dit
immédiatement Moustique, et les enfants se mirent à rire.


« C’est tout à fait cela ; le mot de passe est « ouah !
ouah » ! approuva Pierre. Tu as une excellente mémoire, Moustique. »


Moustique agita la queue et répéta : « Ouah !
ouah ! ouah ! »


« Ne le dis pas trop souvent, Moustique, recommanda
Jeannette. Cette terrible Suzie pourrait t’entendre. »


Suzie était la sœur de Jacques ; elle aurait bien voulu
être membre du Clan, mais les Sept ne voulaient d’elle à aucun prix. Pour se
venger de leur refus, elle s’ingéniait à découvrir leurs mots de passe ; elle
était si maligne qu’elle réussissait très souvent.


Jeannette griffonna quatre convocations, une pour Colin, une
pour Georges, une pour Pam et la dernière pour Babette.


« Voilà, dit-elle. Je vais les porter à bicyclette. Je
n’ai pas besoin d’écrire à Jacques, puisque c’est lui-même qui désire que nous
nous réunissions. Est-ce qu’il apportera son cadeau demain ?


— Oui, dit Pierre. Je vais ranger la remise où
nos séances ont lieu ; je demanderai à maman si elle peut nous donner
quelque chose à manger. Je crois que la femme de ménage vient l’aider à faire
des gâteaux cet après-midi ; je lui demanderai d’en mettre de côté pour
nous. »


Le lendemain matin, à dix heures moins le quart, Jeannette
et Pierre se rendirent à la remise pour achever leurs préparatifs.


« J’ai mis de l’ordre, annonça Pierre. Le jardinier a
pris deux des grands pots à fleurs qui nous servaient de sièges mais je les ai
remplacés par des caisses. »


Sur la porte de la remise se détachaient deux grosses
lettres : C.S., le symbole du Clan des Sept. Jeannette et Pierre les
regardèrent fièrement.


« Le Clan des Sept ! dit Jeannette. Un clan qui n’a
pas son pareil dans le monde entier ! Que je suis contente de cette
réunion !… Il y a plusieurs semaines que nous ne nous sommes pas trouvés
tous ensemble ; nous avons été trop occupés depuis la rentrée. »


Quand ils furent à l’intérieur, ils refermèrent la porte. Désormais
personne n’aurait la permission d’entrer sans donner le mot de passe. Pierre
jeta un regard autour de lui et se rengorgea.


« N’est-ce pas que tout est très propre ? dit-il. J’ai
même nettoyé les fenêtres. Comme il fait bon ici ! »


Adossée à la serre, la remise profitait de sa chaleur. D’ailleurs,
bien qu’on fût en novembre, le temps était doux. Jeannette prit six gobelets de
couleur en haut d’une étagère et les disposa sur la caisse qui servait de table.


« Maman a pensé que du chocolat chaud nous ferait plaisir,
dit-elle. J’irai le chercher dès que tout le monde sera là. Je parie que
Jacques sera le premier avec son cadeau. Où est Moustique ?


— Je ne sais pas. Il ne nous a pas suivis. C’est
bien étonnant, mais il ne tardera pas à nous rejoindre, dit Pierre. Il est sans
doute à la poursuite de son vieil ennemi, le chat de l’écurie. S’il espère l’attraper,
il se fait des illusions ; le gros matou est bien trop agile pour lui.


— Regarde ce que la femme de ménage nous a donné »,
dit Jeannette en montrant à Pierre une boîte pleine de gâteaux. « Des
petits pains aux raisins qui sortent du four, et un macaron pour chacun.


— Cette bonne Marie ! dit Pierre qui humait
l’odeur appétissante des petits pains. Elle mérite une médaille. Dépêche-toi, Jeannette,
les autres vont arriver dans une minute ou deux. J’espère que tous se
rappellent le mot de passe. Écoute… Voici le premier. Je parie que c’est
Jacques. »

















CHAPITRE II



Cette horrible Suzie !


 


UN POING frappa à la
porte.


« Le mot de passe ? demanda immédiatement Pierre.


— Ouah ! ouah ! répondit une voix
sonore.


— Entre, dit Pierre. Rappelle-toi qu’il ne faut
pas crier le mot de passe si fort, pour que tout le monde l’entende à un
kilomètre à la ronde.


— Pardon, dit Georges en entrant, le visage
éclairé d’un large sourire. J’ai bien imité Moustique, n’est-ce pas ? A s’y
tromper ?


— Pas du tout, dit Jeannette. Il a une façon d’aboyer
qui est bien à lui. Assieds-toi, Georges. Nous pensions que c’était Jacques. Il
avait dit qu’il serait ici de bonne heure ; il a quelque chose à nous
montrer. »


Pan pan. D’autres membres arrivaient.


« Le mot de passe ? » cria Pierre.


La réponse ne se fit pas attendre.


« Ouah ! ouah !… Ouah ! ouah ! »


Pam et Babette entrèrent, rayonnantes.


« Bonjour. Nous ne sommes pas les dernières ? Tant
mieux. »


Pan pan.


« C’est sûrement Jacques, dit Jeannette.


— Le mot de passe ? » cria Pierre.


C’était Colin. Il entra et ferma bruyamment la porte.


« Bonjour tout le monde. Qu’il fait bon ici ! Pourquoi
cette réunion ? Quelque chose de spécial ?


— Oui, dit Pierre. Je vous ai convoqués à la
demande de Jacques. Il veut nous montrer un cadeau qu’il a reçu. Je suis étonné
qu’il ne soit pas encore ici. Dix heures ont déjà sonné. Pourtant il avait
promis d’arriver de bonne heure.


— Je parie que c’est son horrible sœur qui l’empêche
de venir, déclara Pam.


— Comment serait-elle au courant de notre réunion ?
demanda Pierre. Jacques ne lui a rien dit, j’en suis sûr.





— Le voilà ! » s’écria Babette en
entendant des pas dans l’allée.


Quelqu’un assena sur la porte un coup si violent que tous
sursautèrent. Sans laisser à Pierre le temps de demander le mot de passe, une
voix cria : « Ouah ! ouah ! »


« Entre », dit Pierre qui crut reconnaître la voix
de Jacques.


La porte s’ouvrit ; Suzie, la sœur de Jacques, fit son
apparition. Elle les regarda en riant.


« Merci de m’avoir invitée à votre réunion », dit-elle.


Elle ferma la porte et s’assit sur une caisse sans attendre
l’autorisation.


« Suzie ! Comment oses-tu ! » crièrent
ensemble Pierre et Jeannette.


Pierre ouvrit la porte.


« Va-t’en ! ordonna-t-il. Tu sais que tu n’as pas
le droit d’être ici. Tu n’appartiens pas au Clan des Sept.


— Eh bien, vous feriez mieux de m’accepter comme
membre, déclara Suzie. Maman a dit que le cadeau que Jacques avait reçu de
notre oncle Robert est pour moi aussi. Il l’apporte pour vous le montrer
aujourd’hui ; aussi je suis venue, c’est mon droit ! »


Un jeune garçon descendait l’allée, portant sur son épaule
un long objet soigneusement enveloppé. C’était Jacques. Il frappa à la porte et
prononça le mot de passe, d’une voix claire, si exactement pareille à celle de
Suzie qu’on ne pouvait les distinguer l’une de l’autre.


« Entre ! » cria Pierre.


Jacques entra, chargé de son fardeau. Il aperçut Suzie et la
foudroya du regard.


« Comment se fait-il qu’elle connaisse notre mot de
passe, Jacques ? demanda sévèrement Pierre. C’est toi qui le lui as appris ?


— Non, ne l’accuse pas ! s’écria Suzie. Je
me suis cachée dehors, dans un buisson, et j’ai écouté. Tu n’as pas besoin de
me faire ces yeux, Jacques. Maman a dit que le cadeau était pour tous les deux,
tu le sais bien.


— Est-ce vrai ? Nous ne pouvons pas la
chasser ? » demanda Pam qui n’aimait pas du tout Suzie. « Elle
cherche toujours à mettre des bâtons dans nos roues.


— Essayez de m’expulser, et vous verrez ! déclara
Suzie. Je ne tiens pas à assister à vos réunions stupides, mais, je vous le
répète, le cadeau m’appartient aussi bien qu’à Jacques ; je veux en
profiter. »





Pierre la regarda d’un air désespéré. Que faire avec une
fille comme Suzie ? S’il la prenait par le bras pour l’obliger à sortir, elle
hurlerait ; Mme Dufour, la mère de Pierre et de Jeannette, viendrait
voir ce qui se passe et peut-être conviendrait-elle aussi que Suzie a le droit
de rester puisque le cadeau était pour la sœur aussi bien que pour le frère.


« Demain, mon amie Nicole vient passer quelques jours à
la maison, déclara Suzie. Je lui ai promis de lui prêter le cadeau… la moitié
qui m’appartient.


— Nicole ! Cette petite peste qui ressemble
à un lapin ? demanda Georges horrifié. Celle qui agace tout le monde avec
son rire niais ? »


Les autres ne purent s’empêcher de soupirer. Suzie seule
était à peine supportable. Encouragée par Nicole, elle devenait impossible.


« Qu’allez-vous faire ? demanda Suzie. Vous
précipiter sur moi pour me mettre à la porte ? Ou me donner l’autorisation
de rester ? »


Pierre prit rapidement une décision. Pour rien au monde il n’aurait
permis à Suzie de prendre part à une des réunions du Clan des Sept. D’un autre
côté, il ne pouvait pas la mettre dehors. Elle ameuterait tout le voisinage… Très
bien. Il lèverait la séance ; la réunion serait remplacée par une simple
conversation qui aurait pour sujet le cadeau de Jacques.


« Je déclare que cette réunion du Clan des Sept est
terminée, dit-il d’une voix claire. Nous allons retourner à la maison et nous
regarderons le cadeau de Jacques dans notre salle d’études. Aucune personne
étrangère n’est autorisée à assister à nos assemblées secrètes. »


Il se leva ; tous les autres l’imitèrent… excepté Suzie.


« Bon, puisque vous le voulez absolument, je m’en vais,
dit-elle. Mais vous allez d’abord m’écouter et vous saurez ce que je pense de
vous ! »

















CHAPITRE III



Le cadeau de Jacques


 


SUZIE fut
interrompue dans son discours ; le sable crissait dans l’allée et on
entendit gratter au bas de la porte.


« Le mot de passe ! » cria Pierre.


Un jappement lui répondit aussitôt. « Ouah ! ouah !
ouah !


— Entre, Moustique, dit Pierre. Mais tu as dit un
« ouah » de trop. Deux suffisaient. Tu es vraiment intelligent de te
rappeler le mot de passe. »


Tous se mirent à rire, même Suzie. Moustique se précipita
dans la remise, donna de grands coups de langue à ses amis puis se coucha aux
pieds de Pierre.


« Tu es en retard, Moustique, remarqua Pierre. Après
tout, cela ne fait rien puisque j’avais déclaré la séance levée. Suzie, si tu
as quelque chose à dire, dis-le et va-t’en.


— Très bien, dit Suzie. Cet objet que Jacques
apporte, c’est un cadeau de notre oncle Robert qui autrefois était capitaine de
vaisseau. C’est une longue-vue… une longue-vue de marine.


— Une longue-vue ! » répétèrent les
autres au comble de la joie.


Pendant que Jacques enlevait le papier d’emballage, sa sœur
continuait de parler.


« Jacques a tout de suite pensé à l’apporter ici et à l’offrir
au Clan des Sept, dit Suzie. Mais maman a déclaré qu’oncle Robert voulait que
je m’en serve aussi… Je ne vois pas pourquoi vous seriez les seuls à en
profiter. Je savais que je ne la reverrais plus, une fois qu’elle serait
installée dans cette remise. J’ai donc eu une discussion avec Jacques…


— Tu veux dire que tu as poussé des hurlements, corrigea
le pauvre Jacques.


— Maman nous a entendus, elle est venue ; elle
a décidé que Jacques devait me prêter la longue-vue ; mais elle a ajouté
qu’elle l’autorisait volontiers à la mettre à la disposition des Sept. Jacques
m’a déclaré que, malgré les ordres de maman, il ne me permettrait jamais de
toucher sa chère longue-vue ; je me suis dépêchée de venir ici pour vous
avertir que je veux avoir ma part du cadeau de notre oncle Robert.


— Et tu m’as laissé avec maman qui m’a grondé, conclut
Jacques. Je suis désolé, mes amis. J’avais l’intention de laisser la longue-vue
dans la remise ; nous aurions pu regarder ce qui se passe au loin : les
voitures sur la route, le château sur la colline, les hérons dans l’étang… Cela
aurait été très amusant.


— Oui, amusant pour toi mais pas pour moi, protesta
Suzie. Et Nicole ? Tout ce que tu as, tu veux le mettre en commun avec tes
amis, n’est-ce pas ? Eh bien, Nicole est mon amie et je veux qu’elle
profite aussi de la longue-vue.


— Un instrument d’optique dans les mains de
Nicole ! s’écria Jacques d’un ton railleur. Elle ne sait même pas ce que c’est,
cette dinde ! Elle n’aime que jouer au tennis ou parler chiffons.





— En voilà assez ! » dit Pierre qui
trouvait que cette discussion s’éternisait. « Écoute, Jacques, tu ne peux
pas faire autrement que d’obéir aux ordres de ta mère. Suzie a donc le droit de
se servir du cadeau de son oncle. Pourquoi ne pas laisser la longue-vue dans la
remise où chacun de nous pourra l’utiliser quand il voudra, sans qu’il soit
nécessaire d’organiser une réunion ?


— Nous devrons prendre soin de fermer la remise à
double tour, remarqua Jacques. Cette longue-vue a une grande valeur, a dit
oncle Robert. Nous cacherons la clef mais il faudra que Suzie sache où nous la
mettons.


— Tant qu’elle n’essaiera pas de venir troubler
nos réunions, je ne vois pas pourquoi elle n’aurait pas le droit de savoir où
est la clef, déclara Pierre. Ta mère a raison, Jacques. Je suis sûr que maman m’obligerait
aussi à partager avec Jeannette, si quelqu’un me faisait cadeau d’un bel objet
comme cette longue-vue. Soyons justes.


— Bon, admit Jacques à contrecœur. Soyons justes.
Mais ne me fais pas de reproches si Suzie et Nicole nous espionnent, découvrent
tous nos secrets et notre mot de passe.


— Si nous mangions les gâteaux ? proposa
Jeannette. Nous nous sentirons mieux après. Prends un petit pain aux raisins, Suzie.
La colère, cela creuse.


— Je n’ai pas faim, dit Suzie en se levant. Merci
tout de même, Jeannette. Je ne veux pas vous imposer plus longtemps ma présence.
Je suis seulement venue vous dire que je voulais me servir de la longue-vue.


— Attends un moment », intervint Colin qui
voyait que Suzie était prête à fondre en larmes malgré son effronterie
habituelle. « Avant de partir, il faut que tu saches où la clef sera
cachée. Comme cela tu sauras où la prendre.


— Dites-le à Jacques et il me le répétera »,
dit Suzie en se dirigeant vers la porte. « Au revoir, bande de poseurs !
J’en aurai de belles à raconter à Nicole sur votre compte ! »


Elle claqua si fort la porte que Moustique sursauta et se
mit à aboyer. Jacques regarda les autres, honteux de sa sœur.


« Suzie a mauvais caractère, dit-il. Je suis désolé.


— Ne parlons plus de Suzie, conseilla Jeannette. Si
elle est partie, c’est parce qu’elle avait peur de se mettre à pleurer, et non
parce qu’elle ne voulait pas de nos gâteaux. Quelle humiliation pour elle si
elle avait fondu en larmes devant nous ! »


Suzie fut bientôt oubliée. Les Sept mangèrent les petits
pains aux raisins, les macarons, et burent le chocolat chaud. Moustique eut sa
part et se régala. Quand il eut fini, il alla flairer le grand objet étrange
que Jacques avait apporté dans la remise.


« Personne ne s’intéresse à ma longue-vue excepté
Moustique, dit Jacques d’une voix désolée. Et moi qui étais si content ! »


Pierre lui donna une petite tape sur l’épaule.


« Nous le sommes tous. Voyons, examinons ce magnifique
cadeau ! »

















 





“Voyons, examinons ce magnifique cadeau !”














CHAPITRE IV



Le télescope


 


LES derniers
papiers d’emballage furent enlevés et les Sept se groupèrent autour de Jacques
pour admirer la belle longue-vue qui, montée sur un petit trépied et constituée
par des tubes de cuivre à coulisse, était un magnifique instrument de précision.


« Vous n’imaginez pas la puissance de cette longue-vue,
dit-il. Ce matin, avant de venir, j’ai regardé par la fenêtre : j’apercevais
l’épouvantail, dans le champ, à un kilomètre de notre maison. Je voyais même un
moineau perché sur le chapeau !


— Essayons-la vite ! s’écria Jeannette au
comble de la joie. Emportons-la dans le jardin et regardons. »


Ils sortirent la longue-vue et l’installèrent au fond du
potager, en posant le trépied sur le mur de clôture, large et bas. Jacques
savait déjà très bien mettre au point l’instrument.


« Voilà, dit-il enfin. Je l’ai braquée sur cette petite
maison au flanc de la colline. D’abord dites-moi ce que vous voyez avec vos
yeux ?


— Eh bien, la maisonnette, dit Pam. Et aussi
quelque chose dans le jardin ; je ne distingue pas ce que c’est.


— Et quelqu’un dans l’allée ; c’est tout, ajouta
Babette.


— Bon, approchez vos yeux de la lentille et vous
verrez le changement, dit Jacques. Commence, Pierre. C’est toi notre chef. »


Pierre ne se le fit pas dire deux fois et poussa une
exclamation.


« Jacques ! C’est fantastique. Je vois Mme Bertrand
comme si elle était de l’autre côté de notre mur ; je vois même le panier
qu’elle porte. Il y a une voiture d’enfant dans le jardin ; je vois l’ours
en peluche du bébé. Et…


— A mon tour, dit Jeannette qui ne se tenait pas
d’impatience. Que c’est amusant ! Une jeune fille secoue un torchon par la
fenêtre. Un chat est perché sur une branche d’arbre. Jacques, j’ai l’impression
d’avoir des yeux magiques qui peuvent voir à des kilomètres. Que tu as de la
chance d’avoir un instrument pareil ! La nuit, nous regarderons les
étoiles ; nous découvrirons peut-être de nouvelles planètes.





— Oui, s’écria Colin, nous serons des astronomes !
Dis donc, Jacques, ta longue-vue, si nous la baptisions télescope ? Cela
ferait tellement riche ! Qu’en penses-tu, Pierre ?


— Entendu. Désormais cette longue-vue est un
télescope. »


Jacques se réjouissait du succès de son cadeau.


« Nous nous amuserons beaucoup, déclara-t-il fièrement.
Pendant le jour, nous guetterons les oiseaux et nous les observerons. Nous
suivrons les avions qui passeront dans le ciel. Nous…


— Eh bien, les enfants ! Pourquoi
restez-vous dehors si longtemps ? cria soudain une voix. Vous allez vous
enrhumer. Que faites-vous donc ?


— Nous avons une longue-vue, maman, répondit
Jeannette. Elle appartient à Jacques. Il nous la prête.


— C’est gentil de sa part. Mais savez-vous l’heure
qu’il est ? demanda sa mère.


— Remettons le télescope dans la remise, proposa
Jacques, maman m’a bien recommandé de ne pas être en retard pour le déjeuner. Aide-moi,
Colin. »


Le télescope fut bientôt dans la remise et enveloppé avec
soin.


« Nous te remercions de l’avoir apporté ici, et de nous
permettre de nous en servir quand nous en aurons envie, dit Pierre. Voilà ce
que je propose ! Chacun de vous pourra le prendre à son gré dans la remise,
à condition de nous avertir, moi ou Jeannette. Nous en sommes responsables. C’est
entendu ?


— Certainement, nous t’avertirons », dit
Georges, et les autres approuvèrent. « Mais si tu es sorti ? Il vaut
mieux que nous sachions où est la clef de la remise, Pierre.


— Bien sûr, dit Pierre. Voyons… Un endroit facile
à trouver mais suffisamment caché. Par exemple, cette pierre plate à côté de la
remise. Moustique, tu es le seul qui n’a pas l’autorisation de toucher à la
pierre ou à la clef, compris ?


— Ouah ! » répliqua solennellement
Moustique en agitant la queue.


Pierre glissa la clef sous la pierre.


« Il faudra que je dise à Suzie où elle est, remarqua
Jacques sans enthousiasme.


— Je sais. Nous l’avons promis, approuva Pierre. Elle
entrera dans notre remise, mais nous aurons soin de ne pas laisser traîner ce
que nous ne voulons pas qu’elle voie. Dis-lui où est la clef et recommande-lui
de la remettre à sa place si elle s’en sert.


— Bon, dit Jacques. Si nous choisissions un
nouveau mot de passe, Pierre ? Suzie connaît le dernier.


— C’est vrai, j’avais oublié, dit Pierre. Je n’aurai
pas à chercher beaucoup pour trouver celui qui convient aux circonstances. Le
prochain mot de passe sera : télescope ! »


Tous se dispersèrent. Pierre et Jeannette emportèrent la
vaisselle sale. L’épagneul les suivait en agitant la queue.


« Ouah ! ouah ! dit-il.


— Tu te trompes, Moustique. C’est notre ancien
mot de passe, corrigea Pierre en riant. Il faudra que tu apprennes par cœur le
nouveau ! »

















CHAPITRE V



Ce que l’on voyait dans le
télescope


 


LE TÉLESCOPE gardait
le charme de la nouveauté. Les Sept ne se lassaient pas de voir se rapprocher
comme par magie les objets lointains ; la remise recevait de nombreuses
visites.


« J’ai à faire une rédaction sur la vie des oiseaux l’hiver,
annonça Georges en arrivant un jour avec son goûter. Pour avoir des idées, j’observerai
les moineaux dans les champs de ton père, Pierre. Il y en a toujours des
quantités à cette époque. »


Tout en mangeant son pain et son chocolat, Georges, l’œil au
télescope, contempla les oiseaux qui cherchaient leur nourriture dans les
champs. Grâce à ce nouveau genre de documentation, il décrocha un neuf sur dix
pour sa rédaction, ce qui lui arrivait pour la première fois.


Les grands avions à réaction qui traversaient le ciel
excitaient la curiosité de Colin.


« J’ai aperçu les silhouettes des voyageurs derrière
les glaces », dit-il à Jeannette.


Mais Jeannette ne s’intéressait pas beaucoup aux avions. Elle
préférait ramener le télescope du côté de la terre et regarder les allées et
venues sur la route.


« Je vois les gens aussi nettement que s’ils étaient
dans le jardin, expliqua-t-elle. Pierre, la vieille Mme Etienne revenait
de faire ses courses. J’ai compté les oignons dans son filet : elle en
avait douze. L’épicier était en train de livrer des marchandises dans une villa
et ce voyou de Michel, en passant à bicyclette, a volé une orange dans sa
camionnette.


— Tu deviendras très indiscrète si tu ne fais pas
attention, dit Pierre. Michel serait furieux s’il savait que tu le surveilles
de loin. »


La nuit, le télescope méritait vraiment son nom, car il
permettait d’observer la lune et les étoiles. Les enfants le portaient alors
dans leur chambre pour obéir à leur mère. Mme Dufour craignait de les voir
prendre froid en s’attardant dehors.





Suzie venait aussi, bien sûr, avec son amie Nicole qui riait
toujours aussi niaisement. Toutes deux prenaient la clef, entraient dans la
remise, sortaient le télescope dans le jardin et le posaient sur le mur. La
première fois, Pierre les aperçut et les rejoignit.


« Sauve-toi Suzie, voici Pierre ! » s’écria
Nicole en roulant des yeux épouvantés. « Ne nous mange pas, Pierre, je t’en
supplie. Je suis à moitié morte de peur !


— Je suis venu voir si vous saviez vous servir du
télescope, répliqua Pierre sans se fâcher. Je pensais que Suzie aurait
peut-être besoin d’aide. »


Suzie, l’œil contre la lentille, regardait les maisons
lointaines les unes après les autres.


« M. Marchand repeint sa serre, annonça-t-elle. Mon
Dieu ! Comme l’échelle est branlante !… Maintenant je vois Mlle Mathieu
qui nettoie sa fenêtre… Maintenant je regarde le toit de cette grande maison
qui dépasse les arbres. Oh ! La belle fenêtre à tabatière !… On l’ouvre…
Quelqu’un en sort et marche le long de la gouttière. Il marche… non, il court !
Oh ! Ah ! »


Elle fit entendre un cri si strident que Pierre ne sut que
penser.


« Qu’est-ce qu’il y a ? Que se passe-t-il ? Laisse-moi
voir. »


Mais Suzie repoussa Pierre et refusa de lui céder la longue-vue.


« Un autre homme vient de grimper sur le toit ! cria-t-elle.
Il poursuit le premier. Oh ! Il trébuche… Il est tombé, Pierre. Qu’allons-nous
faire ? Il faut avertir ta mère et demander du secours.


— Maman est sortie, répondit Pierre soucieux. Je
vais prendre mon vélo et filer là-bas ; une fois sur place je tâcherai de
me rendre utile. Un médecin habite juste en face de cette vieille maison. S’il
est chez lui, je l’appellerai. C’est une chance que tu aies regardé dans le
télescope juste à ce moment ! »


Il descendit l’allée à toutes jambes mais, arrivé à la
grille du jardin, il s’arrêta net. Des éclats de rire parvenaient à ses
oreilles. Il fit demi-tour et revint sur ses pas.


« Pourquoi ris-tu, Nicole ? Suzie, oui ou non, as-tu
vu un homme qui tombait du toit ?


— Je ne suis pas tout à fait sûre, répliqua Suzie.
Je vais regarder encore une fois. »





Elle approcha son œil du télescope.


« Je le vois encore. Son pied s’est coincé dans la
gouttière et il n’a pas dégringolé… Oh ! le pauvre homme ! Il est suspendu
la tête en bas. L’autre le rejoint. Il…


— Farceuse ! s’exclama Pierre, furieux. Tu
inventes au fur et à mesure. J’aurais pu déranger le docteur et chercher avec
lui dans le jardin un homme qui n’existe pas. Tu trouves que c’est spirituel ?


— Oh oui ! dit Suzie qui riait aux larmes. C’est
vraiment très drôle, Pierre. Dommage que tu n’aies pas vu ta figure ! Quelle
bonne idée il a eue, l’oncle Robert, de nous donner ce télescope ! C’est
tout à fait palpitant. A ton tour, Nicole. Si tu aperçois un spectacle
intéressant, préviens-nous.


— Allez-vous-en toutes les deux, ordonna Pierre
en saisissant la longue-vue. Si le télescope ne vous sert qu’à ces sottises-là,
je l’enfermerai à clef. Partez ! Je vous ai assez vues. »


Il fronçait les sourcils d’un air qui ne présageait rien de
bon. Gagné par sa colère, Moustique lança des aboiements furieux. Suzie et
Nicole, qui n’en menaient pas large, prirent le parti de s’enfuir.

















CHAPITRE VI



Une apparition à la fenêtre !


 


RIEN de
sensationnel ne fut découvert jusqu’au jour où Jeannette eut l’idée de regarder
le château de Mauvert qui s’élevait au sommet de la
grande colline. Ce château, vieux de plusieurs siècles, était inhabité et
tombait en ruine. Les corneilles avaient pris possession de la tour pour y
construire leurs nids.


Jeannette aimait les corneilles qui, de temps en temps, descendaient
jusqu’à la ferme pour picorer le grain jeté aux poules. Ces commères bruyantes
et bavardes l’amusaient. Elles se chamaillaient en poussant des crâ-crâ retentissants. Pour faire rire Jeannette, Pam et
Babette, Jacques feignait de comprendre leur langage et inventait avec elles
des dialogues imaginaires.


« Il y en a une qui me souhaite le bonjour et qui me
demande comment je vais, dit-il.


« Très bien merci, madame, et vous ?


— Crâ, crâ, crâ ! cria aussitôt une grosse
corneille, la tête penchée de côté et le regard fixé sur Jacques.


— Elle me répond qu’elle est en très bonne santé »,
remarqua Jacques, à la grande joie des filles.


Les corneilles élevaient leurs familles dans la vieille tour
à demi écroulée. Les petits avaient grandi depuis le printemps et prenaient
leurs ébats avec leurs parents. La colonie comptait au moins une centaine de
membres. En les regardant de la fenêtre de la chambre, Jeannette déplorait
souvent l’éloignement qui ne lui permettait pas de les voir aussi distinctement
qu’elle l’eût souhaité.


« A présent tout est changé, pensa-t-elle. Le télescope
supprime la distance. Pourquoi n’ai-je pas pensé plus tôt à regarder les
corneilles ? »


Elle alla chercher l’instrument, sans oublier de prévenir
Pierre.


« Il fait vraiment trop froid pour rester dehors
aujourd’hui, dit-il en prenant la clef dans sa cachette. Tu t’enrhumerais, Jeannette.
Je vais le porter dans la maison. Nous pourrions le mettre dans la mansarde :
la lucarne est en face du château. »


Jeannette fut bientôt installée dans la mansarde, entourée
de caisses et de malles, les yeux fixés à la lentille du télescope. Là-bas, au
sommet de la colline, les corneilles voletaient autour du château. A l’œil nu, on
ne voyait qu’une multitude de petits points noirs.


Mais, grâce à la longue-vue, ces points se transformaient en
oiseaux… des oiseaux aux ailes déployées qui tournoyaient, montaient et
descendaient dans la brume de ce jour de novembre. Ils se battaient, se
pourchassaient, faisaient semblant de dégringoler et s’enfuyaient en criant « crâ
crâ » comme s’ils riaient. Jeannette riait aussi de tout son cœur.


Soudain, elle se raidit sur sa chaise. Les corneilles, qui
entraient et sortaient par une vieille fenêtre au sommet de la tour, venaient
de s’envoler toutes à la fois, comme brusquement prises de panique ; et
voilà qu’une forme vague apparaissait à la fenêtre et se penchait avec
précaution par-dessus le rebord de pierre.


« Qu’est-ce que c’est ? se demanda Jeannette. Pas
un oiseau. Ni un chat non plus. Sûrement pas… Oh ! C’est une tête d’homme
coiffée d’un chapeau. Non, pas un chapeau, une casquette. Que peut faire un
homme là-haut ? »


La tête resta quelques minutes à la fenêtre puis se retira. Jeannette
savait qu’un escalier aux marches branlantes et peu sûres permettait d’accéder
au sommet de la tour. Elle devina que l’inconnu descendait. Elle baissa le
télescope et vit quelqu’un passer devant une autre fenêtre plus basse. L’homme
était maintenant à mi-chemin.


« Ça, par exemple ! s’écria-t-elle tout haut, stupéfaite.
Quelqu’un se cache dans cette vieille tour. Pourquoi ? Elle est en ruine
et déserte… Dangereuse aussi, car elle s’écroule peu à peu. Il faut que j’avertisse
Pierre. »


Elle appela son frère à grands cris ; il monta en
courant. Quand Jeannette lui eut raconté ce qu’elle avait vu, il braqua le
télescope sur le vieux château. Mais il ne vit rien, si ce n’est les corneilles
qui avaient repris leurs jeux ou se perchaient sur les créneaux.


« L’homme est descendu, dit Jeannette. Les corneilles n’ont
plus peur. Qui cela peut-il bien être, Pierre ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua son
frère, intrigué. Personne ne va là-bas pendant la mauvaise saison… D’ailleurs
ce serait très imprudent. Au printemps, des pierres sont tombées de la tour. Tu
es bien sûre d’avoir vu un visage à la fenêtre ? Laquelle ? »


Jeannette lui donna des indications précises et Pierre
examina toutes les fenêtres l’une après l’autre. Soudain il poussa une
exclamation.


« Oui ! Il y a quelqu’un ! J’ai aperçu une
silhouette au rez-de-chaussée. Je suis sûr que quelqu’un a passé la porte. Je
ne m’étonne plus que les corneilles aient peur.


— Il faut avertir le Clan des Sept ! »
s’écria Jeannette au comble de l’émotion. « On ne sait jamais, Pierre. C’est
peut-être un mystère, quelque chose qui…


— Probablement un vagabond qui cherchait un abri,
reprit Pierre en riant. Mais nous mettrons tout de même les autres au courant, pour
savoir ce qu’ils en pensent. »

















CHAPITRE VII



Cette Suzie, quelle fille
exaspérante !


 


LE LENDEMAIN, en
sortant de classe, Pierre raconta à Jacques et à Georges ce que Jeannette et
lui avaient remarqué la veille.


« Jeannette a aperçu un visage à une fenêtre, la tête d’un
homme coiffé d’une casquette, dit-il. Quant à moi, j’ai vu distinctement quelqu’un
qui passait par la grande porte. Je crois qu’un homme se cache là-haut.


— S’il se cachait vraiment, il ne se montrerait
pas aux fenêtres et ne passerait pas par la grande porte, protesta Jacques. C’est
plutôt un curieux qui voulait visiter le château.


— Écoute, Jacques, un homme dans l’obligation de
se cacher n’imaginerait pas qu’on puisse l’apercevoir d’aussi loin au sommet de
cette colline, dit Pierre. C’est par hasard que nous avons dirigé notre
télescope de ce côté juste au moment où il se montrait. A l’œil nu, personne ne
l’aurait vu.


— Tu as raison, dit Georges. Je n’y avais pas
pensé. Le château est si isolé, tout en haut de cette colline escarpée, que
quelqu’un pourrait avoir l’idée de s’y cacher en cette saison où personne ne
monte là-haut. Mais il doit y faire joliment froid. Où couche-t-il, à ton idée ?


— En bas, dans les oubliettes, suggéra Pierre en
frissonnant. Tu les as vues ? Il faut descendre une centaine de marches et
l’on arrive dans une espèce de cave immense, froide et sombre. Dans l’ancien
temps, le seigneur enfermait là les prisonniers.


— Les gens étaient bien méchants à cette époque, remarqua
Georges. Je n’enfermerais pas même un chien ou un chat dans une cave.


— Si nous montions jusqu’à ce château pour y
jeter un coup d’œil ? proposa Jacques. Je n’y suis jamais allé.


— Papa m’a dit qu’il valait mieux ne pas s’aventurer
dans les ruines, fit observer Georges. Mais les endroits dangereux sont
indiqués par des écriteaux ; je suppose que nous ne risquerions rien. Après
tout, nous sommes très raisonnables, sans cela Pierre ne nous aurait pas
acceptés dans le Clan des Sept. »





Les deux autres se mirent à rire.


« En effet, approuva Pierre. Les bons à rien ne sont
pas admis au Clan des Sept. Eh bien, si nous montions ? Nous pourrons
prendre nos bicyclettes, ou aller à pied, comme vous voudrez.


— A bicyclette, déclara Jacques. Il est vrai que
nous serons obligés de monter la colline à pied car la pente est raide, mais ce
sera amusant de descendre en roue libre.


— Demain matin, dit Pierre. Nous demanderons à
Colin s’il veut venir, mais pas aux filles ; ce serait trop fatigant pour
elles. »


Jeannette, Pam et Babette ne furent pas de cet avis.


« Trop fatigant ! » riposta Jeannette quand
Pierre l’eut mise au courant de son projet. « Je parie que j’arriverai en
haut avant toi. Nous viendrons toutes. Pam et Babette aussi. C’est une
excursion du Clan des Sept et nous voulons en faire partie. D’ailleurs c’est
moi qui ai découvert que quelqu’un était caché dans le château, pas toi.


— C’est vrai, convint Pierre en reculant de
quelques pas. Ne te mets pas en colère ; j’ai cru que tu allais me mordre.
Je téléphone à Jacques pour lui dire que c’est une excursion du Clan des Sept. Nous
mettrons nos insignes. »


Il téléphona à Jacques et lui apprit que Jeannette et ses
amies n’entendaient pas être tenues à l’écart.


« Quelle scie ! s’écria Jacques. Le trajet sera
long. Il faudra marcher lentement, sinon les filles ne pourront pas nous suivre.


— A qui téléphones-tu ? » demanda Suzie
en ouvrant brusquement la porte du bureau où se trouvait Jacques. « Vous
allez vous promener ? J’aimerais bien venir aussi. Ce serait une
distraction pour Nicole.


— Non ! répliqua Jacques. Nous ne voulons
pas de toi. C’est une excursion du Clan des Sept. Va-t’en et laisse-moi
téléphoner tranquillement. »














 





Cachée derrière un fauteuil, elle avait écouté la
conversation.


 














Il approcha de nouveau le combiné de sa bouche.


« Excuse-moi, Pierre. Suzie vient de me déranger. Elle
voulait venir avec Nicole.


— Ah ! non, alors ! s’écria Pierre. Rien
à faire ! Je ne veux ni d’elle, ni de Nicole.


— As-tu revu l’homme qui se cache dans le château ?
demanda Jacques qui croyait que Suzie avait quitté la pièce.


— N’en parle pas au téléphone, protesta Pierre, irrité.
N’importe qui pourrait t’entendre. C’est notre secret.


— Je te demande pardon, dit humblement Jacques. C’est
entendu, nous nous retrouverons tous à dix heures moins le quart jeudi matin, devant
la grille de ton jardin. Moustique viendra ?


— Non, c’est trop loin pour lui, dit Pierre. Au
revoir. »


Dès que Jacques eut raccroché, Suzie fondit sur lui. Cachée
derrière un fauteuil, elle avait écouté la conversation. Jacques fixa sur elle
des yeux furieux.


« Tu as entendu ? Te voilà bien avancée maintenant ! »


Là-dessus, il sortit majestueusement de la pièce.


« Qui se cache dans le vieux château ? Que s’y
passe-t-il ? demanda Suzie en le suivant. Dis-le-moi. Comment sais-tu qu’il
y a quelqu’un là-haut ? C’est trop loin pour voir des gens aller et venir.
Je ne le crois pas.


— Tu oublies que nous avons un télescope, mademoiselle
Fine Mouche », dit Jacques, et il monta en courant l’escalier.


Suzie lui tira la langue derrière son dos.


« Nous irons là-bas, Nicole et moi, déclara-t-elle. Le
Clan des Sept deviendra le Clan des Neuf, voilà tout ! »

















CHAPITRE VIII



Le château de Mauvert


 


JACQUES n’en
avait pas le moindre doute, Suzie mettrait sa menace à exécution. Nicole et
elle suivraient les Sept jusqu’au vieux château. Il se maudit de ne pas avoir
obligé sa sœur à sortir de la pièce. Sa négligence leur coûterait cher à tous.


Avec un soupir, il enfila son duffel-coat pour se rendre
chez Pierre ; s’il téléphonait de nouveau, Suzie s’arrangerait pour
surprendre la conversation. Il fit part au chef du Clan des intentions de sa sœur.


« Tu ne t’es pas assuré que Suzie était sortie avant de
parler de nos projets ! s’écria Pierre indigné. Ma parole, tu n’es
vraiment pas malin. Tant pis. Nous partirons une demi-heure plus tard. Mais, pour
l’amour du Ciel, qu’elle ne s’en doute pas ! »


Le jeudi matin, à dix heures et quart, les Sept se
rassemblèrent devant la grille du jardin. Tous avaient pris leurs bicyclettes. Les
sacoches contenaient des bouteilles de limonade et des biscuits. Jeannette
avait eu cette idée qui avait reçu l’approbation de tous.


Jacques fut le dernier à arriver. Il pédalait avec vigueur.


« Je suis en retard, dit-il. J’ai attendu d’être sûr
que Suzie et Nicole ne se cachaient pas quelque part pour me suivre.


— Où sont-elles ? demanda Pierre.


— Je ne sais pas. Mais leurs bicyclettes sont
dans le hangar ; elles ne sont donc pas allées loin, nous ne risquons rien,
dit Jacques. Maman, que j’ai interrogée, m’a répondu qu’elles avaient l’intention
de faire des courses en ville.


— Tout de même, nous guetterons jusqu’à ce que nous
soyons un peu loin, dit Pierre. Je ne veux pas qu’elles viennent saboter nos
projets. »


Ils n’aperçurent ni Suzie ni Nicole et les oublièrent
bientôt. Après tout, si elles avaient laissé leurs bicyclettes dans le hangar, elles
avaient renoncé à les suivre.


Quand ils arrivèrent à la route escarpée qui serpentait sur
la colline, ils furent bientôt à bout de souffle ; l’un après l’autre, ils
mirent pied à terre. C’était vraiment trop fatigant de pédaler. La route ne
montait pas jusqu’au château mais passait à quelque distance. Un sentier
conduisait aux ruines ; une barrière le fermait. Les Sept laissèrent leurs
bicyclettes à côté d’une haie et eurent tôt fait de l’escalader. Ils
emportaient les bouteilles de limonade et les biscuits qu’ils dégusteraient
dans les ruines, à l’abri du vent.


Tous guettaient les fenêtres du château, mais ils en furent
pour leurs frais et n’aperçurent pas de tête d’homme coiffée d’une casquette.


Les corneilles tournoyaient et criaient, effrayées de voir
tant d’enfants. « Crâ, crâ, crâ ! criaient-elles. Crâ, crâ ! »


« Bonjour. Vous allez bien ? répliqua Jacques.


— Crois-tu qu’elles vont te répondre ? dit
Pierre en riant. Quelle nuée d’oiseaux ! Qu’allons-nous faire ? Descendre
dans les oubliettes et regarder un peu partout ? Ou manger nos biscuits ?


— Installons-nous à l’intérieur, proposa Babette.
Le vent est très fort ; j’ai froid. J’ai faim aussi. Après nous ferons une
tournée d’inspection. »


Ils montèrent les marches cassées et pénétrèrent dans le
château protégé autrefois par des portes monumentales. Dans l’immense salle, ils
aperçurent, à leur vive surprise, un amas de rameaux de toutes sortes et de
toutes dimensions.


« D’où vient cela ? demanda Jacques, intrigué. Oh !
j’y suis : les corneilles dépouillent les buissons pour construire leurs
nids dans la cheminée, et des brindilles tombent ici depuis des années. »


Ils levèrent la tête. Le ciel était visible par un trou
carré qui, au-dessus de la cheminée assez vaste pour y rôtir un bœuf, servait
au temps jadis à l’évacuation des fumées. De menus branchages remplissaient l’âtre
et couvraient aussi les dalles de la vaste salle ; ils craquaient sous les
pieds des enfants.


Un écriteau de bois portant le mot « danger »
peint en grosses lettres était accroché à un encadrement de porte en pierre
sculptée. Les enfants jetèrent un coup d’œil sans trop s’approcher ; ils
aperçurent une grande pièce et, tout au fond, un mur qui paraissait prêt à s’écrouler.


« Nous ne pouvons pas entrer là, décréta Pierre. D’ailleurs
personne n’aurait l’idée de se cacher dans cette salle, on y risquerait sa vie.


— Chut ! dit Jeannette à voix basse. Ne
parle pas de cachette. L’homme que nous avons vu pourrait t’entendre.


— Tu as raison, dit Pierre. Continuons à avancer.
Les chambres ne doivent pas manquer dans cet immense château. Regardez bien
pour ne laisser échapper aucun indice. Suivez-moi. »

















CHAPITRE IX



Péripéties inattendues


 


TOUT D’ABORD, ils
ne remarquèrent rien d’anormal. Décidément, ce château en ruine ne serait pas
le théâtre d’une aventure. Ils traversaient une pièce obscure qui semblait être
une cuisine quand Jacques s’arrêta net et fit un geste.


Les autres suivirent la direction de son doigt et aperçurent
dans un coin un tas de branches à demi consumées. Pam se pencha en poussant une
exclamation.


« Les cendres sont encore chaudes ! Il n’y a pas
longtemps que ce feu est éteint.


— Chut ! » murmurèrent les autres en
jetant un regard derrière eux.


La personne qui avait fait une flambée était peut-être
encore là. Pierre tâta les branches. Elles étaient tièdes ; de plus, à en
juger d’après les apparences, on avait éteint précipitamment le feu en le
piétinant, car les morceaux de bois étaient enfoncés dans les cendres.


« Parlez très haut de choses banales, ordonna Pierre à
voix basse. Et ouvrez l’œil. »


A la suite de leur chef, garçons et filles gravirent
quelques marches et arrivèrent à un banc de pierre placé dans une sorte d’alcôve.
Un journal y traînait. Ils se hâtèrent de s’en emparer.


« Voyons la date. Elle nous apprendra si quelqu’un est
venu récemment, dit Colin en dépliant le journal. Non. Le 16 septembre… il
y a plus d’un mois.


— Un amateur de ruines l’a oublié sans doute… Des
touristes visitent peut-être encore le château, remarqua Pierre. Venez, cherchons
encore. »


A leur vive déception, ils ne trouvèrent rien d’intéressant.
Quelques bouts de cigarettes, une ou deux allumettes, un sac en papier qui
avait contenu des bonbons. Ce fut tout.


« Nous n’avons plus qu’à partir, déclara Pierre.


— Mangeons d’abord nos biscuits, protesta Georges.
Je suis fatigué. J’ai fureté dans tous les coins. Mes mains sont pleines de
poussière.


— Croyez-vous que ces marches descendent dans les
oubliettes ? » cria Babette.


Tous se tournèrent de son côté ; elle montrait un grand
écriteau qui portait ces mots, écrits à la main : « Oubliettes. Danger.
Descente interdite. »


« Oui. Tu ne sais donc pas lire, petite sotte ? dit
Pierre. Eh bien, nous ne descendrons pas cet escalier, c’est certain. Je ne
tiens pas du tout à recevoir un mur sur la tête.


— Asseyons-nous sur ce vieux banc de pierre pour
manger nos biscuits, proposa Jacques. Il y a juste la place pour nous tous. Le
château devait être très beau autrefois. Que d’événements ont dû s’y passer ! »


Ils s’assirent sur le banc, très froid et très dur, se
partagèrent les biscuits et se mirent à manger.


« Crois-tu qu’il y a quelqu’un ici à part nous ? Un
homme qui se cache ? chuchota Pam.


— C’est possible, répondit Pierre sur le même ton.
Sans doute dans les oubliettes. Il ne risque pas d’être découvert : quand
on lit cet écriteau, on n’a pas envie de descendre.


— L’idée qu’un inconnu est dans cet horrible
souterrain me donne le frisson », dit Babette qui se représentait un
cachot noir, humide et malodorant. « J’espère qu’il ne va pas se mettre à
pousser des cris.


— Ne dis pas de bêtises, protesta Georges. Il n’y
a personne en bas. Je ne pense pas que… »


Un bruit étrange l’interrompit. Tous furent glacés d’effroi.
On aurait dit le gémissement d’une âme en peine.


« Oooh !… oooooh !… »


Pam saisit le bras de Babette qui tremblait comme une
feuille.


« Qu’est-ce que c’est ? Tu as entendu ?


— Tais-toi, ordonna Pierre. Ecoutez tous. Il y a
bel et bien quelqu’un dans les oubliettes. »


Le gémissement retentit de nouveau, de plus en plus lugubre.


Pam poussa un cri d’effroi et s’enfuit à toutes jambes en
direction de la sortie.


Jacques la suivit. Les autres rassemblaient les sacs de
biscuits et les bouteilles, quand un bruit tout différent les fit sursauter.


Boum !., boum !., boum !


« Vite, courez », cria Pierre en saisissant le
bras de Jeannette et en la poussant devant lui. « Retournons à nos
bicyclettes. »


— Des coups de feu ? demanda Babette tandis
que de nouvelles détonations retentissaient dans le souterrain.


— Qui sait ? dit Pierre. Regardez les
corneilles comme elles ont peur. Quel vacarme elles font ! Que se
passe-t-il donc dans ce château ? »

















CHAPITRE X



Les Sept se réunissent de nouveau


 


QUAND les
Sept eurent atteint leurs bicyclettes et se sentirent en sécurité, ils s’arrêtèrent
pour mettre les sacs et les bouteilles dans les sacoches. Pierre commençait à
avoir un peu honte de leur fuite précipitée.


« Ne croyez-vous pas que nous, les garçons, nous
devrions retourner là-bas et découvrir ce que signifient ces détonations ?
dit-il.


— Vas-y si tu y tiens, mais moi je ne veux pas
courir au-devant du danger, déclara Colin. Des choses extraordinaires se
passent là-bas ; avertis les gendarmes si tu veux, mais ne te mêle pas de
cette histoire. Ce feu éteint récemment, ces soupirs, ces détonations… c’est
assez pour faire peur, même à de grandes personnes.


— Organisons une réunion à ce sujet, proposa
Georges. Il faut discuter avant de prendre une décision. Nous savons qu’un
homme est dans le château… Pourquoi se cache-t-il ? Que fait-il dans les
oubliettes ? Voulait-il nous effrayer pour nous faire partir ? Avait-il
peur que nous découvrions son secret ?


— Réunissons-nous dès notre retour, dit Jeannette.


— Je ne peux pas. Nous devons déjeuner de bonne
heure et après j’ai une leçon de piano ! s’écria Pam. Je vous en prie, attendez
que je sois libre.


— Eh bien, à trois heures de l’après-midi, déclara
Pierre. N’oubliez pas votre mot de passe, « Télescope ». Portez vos
insignes.


— Je ne peux pas venir, dit Jacques. Georges non
plus. Notre professeur de gymnastique nous a donné rendez-vous. Demain soir ?


— Bon. Demain soir à six heures. Soyez exacts, dit
Pierre. Si j’ai le temps, je regarderai le château ce soir par le télescope. Il
y a du louche là-haut, c’est certain. »


Ils se mirent en route, ne se sentant pas très fiers d’eux. Les
garçons regrettaient de ne pas être descendus dans les oubliettes, ou tout au
moins de n’y avoir pas jeté un coup d’œil pour découvrir ce qui se passait.





« C’était impossible, puisque nous n’avions pas de
lampes électriques, dit Pierre. Nous n’aurions rien vu. Ces sons ressemblaient
à des ululements, oui, mais ces détonations, d’où venaient-elles ? »


Jacques retourna chez lui en espérant que Suzie et Nicole
étaient encore dehors et ne l’accableraient pas de questions sur l’emploi de sa
matinée. Il jeta un regard dans le hangar et constata que les bicyclettes des
filles étaient encore là. Bon. Elles les auraient prises si elles étaient
montées au château. Les deux amies couraient donc encore les magasins.


Dès que Pierre fut à la ferme, il alla chercher le télescope
dans la remise. Moustique dansait autour de lui ; abandonné par ses jeunes
amis, l’épagneul avait dormi au coin du feu ; il avait eu l’intention de
bouder pour marquer son mécontentement mais, dans sa joie de revoir Pierre et
Jeannette, il oubliait ses griefs.


Pierre porta le télescope dans la mansarde. Moustique
manifesta sa curiosité en reniflant l’instrument.


« C’est avec les yeux qu’on regarde, pas avec le nez »,
lui expliqua Pierre.


Il approcha son œil droit de la lentille et dirigea le tube
vers le château… Miséricorde ! Un homme était debout devant l’entrée. Mais
le jeune garçon eut tout juste le temps d’apercevoir une vague silhouette. Sautant
sur lui pour le lécher, Moustique faisait basculer le télescope.


« Idiot ! » dit Pierre en ramassant l’instrument.


Il le remit en place et regarda. Mais maintenant l’encadrement
de la porte était vide. L’homme avait disparu. Pierre enrageait.


« Tu aurais pu attendre un moment pour me lécher, dit-il
à Moustique. Flûte ! Voilà Maman qui m’appelle… Je ne pourrai pas revenir
avant ce soir ! »


Sa mère l’avertissait que le déjeuner était servi ; l’après-midi,
il avait à faire ses devoirs et à apprendre ses leçons pour le lendemain. Il
fut souvent distrait par le souvenir des événements de la matinée. Jeannette
aussi.


Quand ils eurent le temps de remonter dans la mansarde, il n’y
avait plus rien à voir d’intéressant. Déçus, ils redescendirent l’instrument
dans la remise qu’ils fermèrent à clef comme d’habitude.


« Courage, Pierre, dit Jeannette. Nous tiendrons une
réunion demain soir et j’ai une boîte de caramels ! Ce sera très amusant
de parler de notre excursion au château. »


Le vendredi soir, tous arrivèrent à l’heure exacte ; le
mot de passe retentit cinq fois. « Télescope ! » Comme le fit
remarquer Georges, pour l’oublier il aurait vraiment fallu le faire exprès.


Les Sept s’installèrent dans la remise. Pierre vérifia si
tous portaient leur insigne. Oui, les deux lettres C.S. se détachaient sur les
manteaux. Jeannette tendit à la ronde la boîte de caramels et la discussion
commença.


« Quelqu’un se cache dans le château, c’est certain, dit
Pierre. Un homme qui ne veut pas que sa présence soit connue. Il nous a fait
peur pour que nous partions. Il savait, j’en suis sûr, que nous étions des
enfants et que nous nous enfuirions si quelque chose d’étrange se produisait.


— C’est bien ce que je pense, approuva Jacques.


— C’était terrible ! dit Pam avec un petit
frisson. Je ne retournerai pas là-bas pour tout l’or du monde.





— On ne te l’offre pas, Paméla, riposta Pierre. Cesse
de trembler et parle raisonnablement. Je crois maintenant que nous nous sommes
conduits comme des poltrons. »


Pam se rembrunit. Elle détestait son prénom qu’une
grand-tante lui avait infligé. Ses camarades ne l’appelaient « Paméla »
que s’ils étaient fâchés contre elle.


« Comment ne pas avoir peur ? s’écria Babette. Ces
détonations ! Ces soupirs et ces hurlements ! »


— Oui, nous avons été poltrons, répéta Pierre. Je
ne crois pas… »


Il s’interrompit brusquement, car du jardin venaient des
gémissements, exactement pareils à ceux que les Sept avaient entendus la veille !


« Oooh… ooooh ! »


Tous sursautèrent ; Moustique courut à la porte en
aboyant et la gratta avec ses ongles. Quant aux enfants, ils n’osaient plus ni
bouger ni respirer. Soudain, les gémissements s’arrêtèrent et des détonations
leur succédèrent.


« Boum !
boum ! boum ! »


« J’ai peur ! s’écria Pam en s’accrochant au bras
de Babette.


« Oooh… ooooh !…
boum ! boum ! boum ! »


Puis vint un son plus familier… un rire étouffé qui s’interrompit
brusquement. Jacques et Pierre poussèrent des cris de fureur et se
précipitèrent vers la porte.


« Suzie ! Nicole ! »


Ils ouvrirent
avec tant de violence que les deux filles furent prises au dépourvu. Jacques
fit un bond et attrapa Suzie. Nicole s’enfuit mais revint pour essayer de
libérer son amie et fut capturée, elle aussi. Toutes les deux furent entraînées
dans la remise et obligées de s’asseoir sur des caisses.


« Maintenant, vous allez me dire ce que signifie cette
comédie ! » s’écria Pierre, si irrité qu’il avait peine à parler.














 





Ils n’osaient plus ni bouger ni respirer.














CHAPITRE XI



L’histoire de Suzie


 


« JE NE DIRAI PAS
un mot si tu cries si fort, protesta Suzie. Et si tu nous bats, Nicole
et moi nous hurlerons ; ta maman viendra et tu seras puni.


— Vous mériteriez d’être rouées de coups toutes
les deux, déclara Jeannette. Vous ne pouvez donc pas nous laisser tranquilles !
C’était vous qui étiez dans les oubliettes, n’est-ce pas, et qui poussiez des
cris. Mais les détonations ? Je ne comprends pas.


— Ce n’étaient pas des détonations, dit Suzie en
riant. Tu vas voir ! »


A la grande indignation des Sept, elle sortit de sa poche un
petit ballon dégonflé et souffla dedans. Il enfla et devint énorme. Suzie l’écarta
de ses lèvres et Nicole le perça avec une grosse épingle. Boum !


« Voilà ce qui vous a effrayés ! des ballons
crevés et des cris », renchérit Nicole avec une grimace de mépris en
fixant l’épingle sous le revers de son manteau. « Les voûtes du souterrain
répercutaient nos gémissements ; c’était lugubre, n’est-ce pas ?


— Vous n’aviez pas le droit de descendre dans ces
oubliettes, dit sévèrement Pierre. Vous avez vu l’écriteau ? Ne me dites
pas que c’est vous qui l’avez mis là.


— Non, ce n’est pas nous. Mais il n’y était pas
cet été, quand j’ai visité le château avec des amies, dit Nicole. J’ai donc
deviné que ce n’était pas vraiment dangereux de descendre. La pancarte était
écrite à la main, alors que les lettres des autres sont peintes.


— C’est vrai, approuva Jacques. L’homme qui se
cache là-haut a peut-être placé lui-même cet écriteau pour empêcher les gens de
descendre dans les oubliettes…


— … Et de découvrir ce qu’il manigance ! continua
Georges. Cela ressemble à Suzie de désobéir aux avis. „


— Avez-vous vu quelque chose ? demanda
Pierre. Dites-le tout de suite !


— Oui, dit Suzie, mais je ne dirai rien si tu ne
me le demandes pas poliment. »


Pierre la foudroya du regard. Quel fléau ! Elle lui fit
une grimace.


« Dis : « S’il te plaît, Suzie. »


Le pauvre Pierre fut obligé d’obéir. Il voulait absolument
savoir ce qui se passait dans les oubliettes.


« S’il te plaît, Suzie, répéta-t-il d’un ton furieux.


— Pas comme ça. Aimablement, dit Suzie.


— Suzie, je vais te secouer comme un prunier si
tu continues ! s’écria brusquement Jacques. J’ai honte de toi… Oser parler
à Pierre sur ce ton ! Je…


— Bon, bon, je vais vous raconter ce que nous
avons vu », répliqua Suzie qui savait que son frère mettrait sa menace à
exécution si elle se montrait par trop effrontée. « Écoutez-moi bien. »


Les Sept ne demandaient que cela. Suzie relata ce qui était
arrivé la veille à Nicole et à elle. Assise à son côté, Nicole hochait la tête
de temps en temps en guise d’approbation.


« Eh bien, commença Suzie, nous savions que vous alliez
là-haut et que vous pensiez que quelqu’un se cachait dans le château ; nous
avions entendu ce que Jacques disait au téléphone. Nous avons décidé de monter
aussi et d’arriver avant vous pour vous jouer quelques mauvais tours.


— Comment avez-vous pu atteindre le sommet de la
colline ? Vos bicyclettes étaient dans le hangar, je les ai vues, remarqua
Jacques.


— Et l’autocar, tu l’as oublié ? Nous avons
pris celui qui s’arrête tout en haut, puis nous avons traversé les champs jusqu’au
château… Par-derrière, au cas où vous seriez déjà là.


— L’autocar ? Pourquoi n’y avons-nous pas
pensé ? gémit Jacques. Vous êtes donc arrivées au but bien avant nous ?


— Oui. Nous sommes venues par-derrière, sans
faire de bruit, par crainte de rencontrer quelqu’un, et nous avons vu, assise
sur une vieille pierre, une femme qui peignait le château.


— Elle peignait un tableau du château », expliqua
Nicole aux Sept qui ouvraient de grands yeux. « Elle a sursauté quand nous
nous sommes approchées parce qu’elle n’avait pas entendu nos pas dans l’herbe.


— Lui avez-vous parlé ? demanda Pierre. Nous
pensions que c’était un homme, pas une femme. La personne que j’ai vue dans le
télescope avait l’air de porter une casquette.


— Cette femme était tête nue, mais elle avait un
chignon. C’est peut-être ce qui ressemblait de loin à une casquette, dit Suzie,
enchantée de son succès. Eh bien… »


Moustique se redressa et courut à la porte.


« Quelqu’un vient, dit Pierre. Qui est-ce ? »


On frappa et la voix de la femme de ménage se fit entendre.


« Je n’entre pas. Je sais que vous avez des secrets. Mais
je vous laisse des tartes à la confiture. Sept… ça va ?


— Non, neuf… dix en comptant Moustique ! »
cria Suzie avec son aplomb habituel avant que les autres eussent pu dire un mot.
« Ce soir le club compte neuf membres.


— Que l’un de vous vienne chercher d’autres
tartes », répliqua Marie, et elle retourna à la maison.


« Neuf membres ? s’écria Jeannette en colère. Tu n’auras
pas de tarte.


— Alors nous vous disons au revoir et nous
rentrons à la maison, dit Suzie. Viens, Nicole ! »


Toutes les deux se levèrent et se dirigèrent majestueusement
vers la porte.

















CHAPITRE XII



Suzie a beaucoup de choses à raconter


 


PIERRE soupira. Il
comprenait qu’il n’avait plus qu’à s’incliner.


« C’est bien, tu as gagné, dit-il. Reviens t’asseoir. Colin,
va chercher trois autres tartes ; il faut que le vieux Moustique ait sa
part. »


Colin s’éloigna, Moustique sur ses talons. Les six autres
regardaient Suzie avec indignation. Quelle peste ! Au comble de la joie, elle
promenait autour d’elle un sourire triomphant. Ces Sept, si infatués d’eux-mêmes,
recevaient une bonne leçon.


Colin rapporta les tartes ; elles étaient délicieuses. Moustique
ne fit qu’une bouchée de la sienne.


« Je vous parlais de cette femme peintre, dit Suzie, la
bouche pleine. Elle nous a conseillé de ne pas entrer dans le château ; c’était
dangereux. Nous l’avons remerciée de son avertissement mais, bien entendu, nous
avions l’intention de n’en tenir aucun compte et de nous glisser à l’intérieur
sans qu’elle nous voie.


— Ça ne m’étonne pas de vous deux, dit Jacques.


— Nous avons continué la conversation dans l’espoir
d’apprendre quelque chose de sensationnel, reprit Suzie. Mais non. Elle nous a
simplement dit qu’elle aimait le vieux château et qu’elle espérait vendre son
tableau. Elle range ses tubes de peinture et ses toiles dans une salle ; ils
ne risquent pas d’être volés puisque, en hiver, personne ne visite les ruines.


— Il semble que nos soupçons soient ridicules, dit
Pierre un peu humilié.


— Elle s’intéressait beaucoup à nous, n’est-ce
pas, Nicole ? interrogea Suzie.


— Oh ! oui. Elle nous a posé un tas de
questions. Elle a bien ri quand Suzie a dit que Jacques et les autres croyaient
qu’un homme était caché dans le château et qu’ils allaient se mettre à sa
recherche.


— Vous lui avez dit ça ! cria Pierre, furieux.
Comment avez-vous osé ? Vous n’aviez pas le droit de raconter nos projets.


— Des projets aussi bêtes, cela n’avait aucune
importance, dit Suzie. Elle nous a demandé comment, de si loin, tu avais pu
voir quelqu’un dans le château ; nous lui avons expliqué, Pierre, où tu habitais.
L’histoire du télescope l’a beaucoup amusée ; elle a déclaré que nous
avions raison de le garder dans la remise pour nous en servir quand l’envie
nous en prenait.


— Suzie, tu n’as pas dit ça, c’est impossible !
Maintenant, elle saura que nous guettons ce qui se passe, gémit Pierre. Il faut
que tu sois stupide pour faire des confidences pareilles à une personne que tu
ne connais pas.


— Et toi, tu es encore plus stupide que moi de
croire que le château est un repaire de bandits, riposta Suzie. Il n’y a qu’une
artiste peintre. Aucun homme ne se cache là-haut. Le soir, cette dame descend
au village, de l’autre côté de la colline, pour y passer la nuit. Personne, à
part nous, n’est monté là-haut depuis qu’elle a commencé son tableau. Ah !
ah ! ah ! Qu’est-ce que vous en dites de votre fameux mystère ? »


Les Sept se sentaient très humiliés et très irrités. L’aventure
promettait d’être si palpitante… Mais Suzie était intervenue et avait tout
gâché.


« Tu n’as rien vu dans les oubliettes ? demanda
Pierre après un silence.


— Seulement des objets qui, je le suppose, appartiennent
à la dame peintre, répondit Suzie. Voyons, Nicole, qu’avons-nous vu ?


— Des tableaux, répondit Nicole. Des tableaux
sans cadre, très sombres et très laids à mon goût. C’est sans doute cette femme
qui les a peints. Ils étaient enveloppés, bien entendu. Nous y avons simplement
jeté un coup d’œil. Il y avait aussi une pile de couvertures et quelques boîtes
de conserves.





— La dame a dit qu’il lui fallait encore un ou
deux jours pour finir son tableau. Quand il pleut, elle s’abrite dans le
château, dit Suzie. C’est pour cela que tu l’as vue mettre la tête à la fenêtre,
je suppose. A midi, elle mange là-haut. Elle se contente d’ouvrir une boîte de
conserves. Elle prend son petit déjeuner et dîne à l’auberge où elle loge.


— Drôle de vie ! remarqua Georges. Si nous
avions fait le tour du château, nous l’aurions vue aussi. Nous sommes entrés
par la porte principale. Vous nous guettiez, je suppose ; vous vous êtes
précipitées toutes les deux dans le souterrain pour jouer votre comédie stupide.


— Nous avons failli mourir de rire quand nous
avons entendu vos cris de frayeur et que vous vous êtes enfuis à toutes jambes,
dit Nicole qui s’esclaffa à ce souvenir.


— Tais-toi ! » dit Jacques qui en avait
par-dessus la tête de Nicole et de Suzie. « Retournez à la maison toutes
les deux. Dépêchez-vous de filer.


— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous
aimerions sortir le télescope, dit Suzie avec une exquise politesse. La lune
est très belle ce soir.


— Non, la séance est levée, dit fermement Pierre.
Allez-vous-en. Votre conduite est abominable.


— Tu parles comme notre professeur Mlle Clément,
dit Suzie. Répète un peu ça ?


— Allez-vous-en ! répéta Pierre à bout de
patience. Laissez le télescope tranquille ce soir ; je vous défends d’y
toucher.


— Il ne t’appartient pas, dit Suzie en montant
sur ses grands chevaux. Il est à moi autant qu’à Jacques. Je te permets de t’en
servir, mais…


— Suzie ! Tais-toi et rentre à la maison
avec moi », ordonna Jacques qui saisit le bras de sa sœur. « J’ai
honte de toi. »


Il l’entraîna hors de la remise ; Nicole les suivit. Pierre
poussa un soupir de soulagement.


« Grâce au Ciel, nous voilà débarrassés de ces deux
pestes ! Espérons que nous n’entendrons plus parler d’elles de quelques
jours ! »

















CHAPITRE XIII



Nouvelle découverte


 


NICOLE et
Suzie se révoltèrent contre Jacques qui les forçait à quitter la remise.


« Nous voulions regarder la lune avec le télescope, gémit
Suzie.


— Non, vous vouliez simplement nous ennuyer, riposta
Jacques d’un ton farouche.


— Lâche-moi ! s’écria Suzie. Je peux marcher
seule.


— Alors tâche de te conduire convenablement »,
dit Jacques qui ne demandait qu’à la libérer, car elle se débattait comme une
furie.


Les deux filles partirent en courant, et Jacques les vit
prendre la direction de sa maison. Il poussa un soupir de soulagement. Avoir
une sœur pareille, quelle calamité !


Mais Suzie et Nicole ne rentrèrent pas à la maison. Suzie
était bien décidée à n’en faire qu’à sa tête et à se servir du télescope.


En réalité, elle se moquait éperdument de la lune et des
étoiles, mais l’esprit de contradiction l’animait. Elle avait demandé la
permission, Pierre avait dit non ; eh bien, elle se passerait de son
consentement. Suzie était obstinée comme une mule.


Au lieu de tourner le coin de la rue et de rentrer, les deux
filles se dissimulèrent sous une porte cochère, attendirent que Jacques fût
passé et coururent chez Pierre. En quelques minutes, elles furent à la remise. En
partant, les enfants l’avaient fermée. Elles trouvèrent la clef sous la pierre
et ouvrirent la porte.


Toutes les deux avaient des lampes électriques ; sans
peine, elles sortirent le télescope et allèrent le poser sur le mur bas.


« Nous jetterons un rapide coup d’œil à la lune, juste
pour pouvoir dire que nous avons besoin du télescope, déclara Suzie. Puis, nous
irons le remettre à sa place. Les Sept seront furieux quand ils apprendront que
nous avons désobéi à leurs ordres. »


En prononçant ces mots, elle colla son œil à la lentille. Mais,
comme pour la punir de son effronterie, la lune se cacha derrière d’épais
nuages ; la nuit était très obscure.


« Tourne le télescope vers le vieux château, proposa
Nicole. Nous pourrons dire que nous l’avons regardé aussi. »


Suzie braqua la longue-vue sur le château qui se dressait en
haut de la colline escarpée. Ce n’était qu’une forme noire ; seule la
vague clarté filtrant des nuages qui dissimulaient la lune l’empêchait de se
confondre avec les ombres de la nuit.


« Là, dit Suzie. Maintenant nous pouvons… Oh !… Nicole,
il y a de la lumière dans le château.


— Dans le château ! montre-moi », dit
Nicole qui approcha son œil de la lentille. « Oui, une lampe est allumée, ou
bien un feu. Au rez-de-chaussée… La lumière se répand dans la cour, par la
porte.


— Ou bien par une fenêtre, dit Suzie en
repoussant Nicole. En tout cas, elle brille. Qu’est-ce que cela signifie, à ton
avis ? La dame aux tableaux a dit qu’elle ne couchait pas dans le château ;
elle descend à l’auberge pour dîner et y passer la nuit. J’imagine que c’est un
signal. Oui, sûrement. Après tout, il se passe peut-être là-haut quelque chose
de louche.


— Mon Dieu ! Allons avertir Pierre, s’écria
Nicole. A moins que nous gardions le secret.


— Non, il faut le dire à Pierre ! riposta
Suzie. Il sera furieux que nous ayons fait une découverte. Viens ! »


Elles entrèrent dans la ferme pour se mettre à la recherche
de Pierre et de Jeannette. Les deux enfants, qui faisaient une partie de dames
dans la chambre de Jeannette, furent stupéfaits par l’arrivée inattendue de
Nicole et de Suzie.


« Dites donc ! » s’écria Pierre, mais Suzie l’interrompit.


« Nous avons des nouvelles, commença-t-elle. Quelqu’un,
dans le château, là-haut, fait des signaux avec une lumière. Nous l’avons vu. Nous
l’avons regardé par le télescope. Viens voir. »


Pierre se contenta de rire et se pencha sur le damier.


« Encore une de vos farces stupides ! dit-il. Vous
n’êtes pas fatiguées de nous jouer des tours idiots ? Si tu crois que nous
nous y laisserons prendre encore, tu te trompes. Partez immédiatement toutes
les deux ou je me fâche. Nous vous avons assez vues pour ce soir.


— Mais, Pierre, nous avons regardé par… », insista
Nicole.


Pierre et Jeannette la poussèrent hors de la pièce et
chassèrent ensuite Suzie. La porte claqua. Les deux filles entendirent la clef
grincer dans la serrure.


« Comme tu voudras ! Tu t’en mordras les doigts !
cria Suzie. Tu regretteras demain de ne pas nous avoir écoutées. »


Elles descendirent l’escalier en pleurant de rage. Quelqu’un
faisait des signaux dans le château, c’était la vérité.

















CHAPITRE XIV



Une surprise désagréable


 


LE LENDEMAIN matin
après le déjeuner, Jeannette et Pierre descendirent à la remise afin de tout
remettre en ordre.


« Nous avons vingt minutes avant de partir pour l’école,
remarqua Pierre en passant la main sous la pierre. Tiens ! La clef n’est
pas là. Qu’est-elle devenue ?


— Suzie l’a sans doute prise, dit Jeannette. Simplement
pour nous contrarier. Quel sale caractère ! »


Ils s’approchèrent de la remise pour voir si Suzie avait
effacé les lettres C.S. peintes en vert. Non, elles étaient toujours là. Mais
Jeannette poussa un cri de surprise.


« Pierre ! La clef est dans la serrure ! Suzie
a oublié de la cacher… N’importe qui pouvait entrer et voler ce qui nous
appartient. »


Ils entrèrent, furieux. D’abord, ils ne constatèrent rien d’anormal.
Pourtant Jeannette fronçait les sourcils ; elle avait l’impression que
quelque chose manquait. Mais quoi ?


« Le télescope ! cria-t-elle brusquement. Pierre, où
est le télescope ? Il a disparu.


— Suzie l’a emporté, dit Pierre, si furieux qu’il
pouvait à peine parler. Elle l’a fait exprès parce que je lui ai défendu de s’en
servir, parce que nous n’avons pas voulu croire son histoire d’hier soir sur
des signaux faits par quelqu’un dans le château. Je vais téléphoner à Jacques. »


Jacques fut indigné en apprenant la nouvelle. Il alla
aussitôt chercher Suzie.


« Viens au téléphone, ordonna-t-il. Tu diras à Pierre
où tu as caché le télescope. Il n’est pas dans la remise.


— Nous l’avons remis à sa place », protesta
Suzie avec un étonnement si profond que Jacques sentit qu’elle disait la vérité.
« Je t’assure, Pierre.


— Avez-vous refermé la porte à clef ? »
demanda Jacques.


Suzie regarda Nicole et devint rouge comme une pivoine.


« Non, je ne crois pas. J’étais si fâchée parce que
Pierre ne voulait pas me croire que j’ai rangé le télescope dans la remise et
claqué la porte, et puis je suis partie avec Nicole. Je ne me souviens pas d’avoir
fermé ni d’avoir caché la clef.


— Nous avons oublié, dit Nicole d’une voix faible.
Oui, nous avons oublié. Oh ! Ton beau télescope, Jacques ! A-t-il été
volé ?


— Je le suppose, dit Jacques en retournant au
téléphone. Un de ces jours, Suzie, tu auras des ennuis. Heureusement, le
télescope nous appartient. Si on nous l’avait prêté, nous serions dans de beaux
draps ! »


Il raconta à Pierre que Suzie et Nicole avaient remis le
télescope à sa place et qu’elles avaient oublié de fermer la porte. Pierre ne
pouvait pas contenir sa colère.


« Un vagabond a dû s’introduire dans la remise, dit-il.
Naturellement, il a pris le télescope : c’était le seul objet de valeur. Il
faut que j’avertisse papa, Jacques.


— Pas encore, supplia Jacques. Suzie serait punie.
Je sais qu’elle est insupportable, mais c’est ma sœur et je ne voudrais pas qu’on
la prive de dessert ou de cinéma pendant un mois.


— Alors, nous attendrons jusqu’à ce soir. D’ici
là peut-être aurons-nous l’explication du mystère, dit Pierre. Réunissons-nous
ce soir après l’école. A cinq heures et demie. Ne dis rien à Suzie, surtout !





— Compte sur moi. D’ailleurs, elle est si
bouleversée que je ne crois pas qu’elle aura envie de nous jouer de mauvais
tours, déclara le pauvre Jacques. Je suis bien ennuyé aussi. Ce qui paraît sûr,
c’est que Suzie et Nicole ont sorti le télescope pour se venger. Suzie ne dit
jamais de mensonge, tu le sais ; elle a beaucoup de défauts mais elle est
franche.


— C’est vrai, approuva Pierre. A cinq heures et
demie ce soir ! J’avertirai les autres. »


A cinq heures et demie, les Sept se retrouvèrent dans la
remise. Tous avaient la figure longue. Étonné de les voir si tristes, Moustique
courait de l’un à l’autre en agitant la queue pour essayer de les dérider.














 





La petite troupe s’éloigna.














Il n’y réussit pas. La gravité des enfants contrastait avec
leur gaieté habituelle. Tous étaient déjà au courant de la disparition du
télescope. Jeannette avait raconté l’événement à ses amies pendant la
récréation, Jacques et Pierre s’étaient chargés d’avertir Georges et Colin. Que
faire à présent ?

















CHAPITRE XV



Plans et projets


 


« JACQUES, répète
ce que t’a dit Suzie », ordonna Pierre.


Jacques expliqua que Suzie avait oublié de fermer la porte à
clef. Elle se repentait sincèrement et implorait le pardon des Sept pour Nicole
et pour elle.


« Elles disent qu’elles feront tout ce qu’elles pourront
pour nous aider à retrouver le télescope, termina Jacques. Je suis très fâché
moi-même… Heureusement, il appartenait à Suzie et à moi. Ce serait une
catastrophe s’il s’était agi d’un objet prêté.


— Nous sommes désolés aussi, Jacques, répliqua
Pierre. Nous te croyons quand tu dis que Suzie n’a pas emporté le télescope.


— Tu aurais dû l’écouter quand elle a raconté qu’elle
voyait de la lumière dans le château, reprit Jacques. Jamais je ne l’ai prise à
mentir. Si elle dit qu’elle a vu une lumière dans le château la nuit dernière, c’est
vrai.


— Je regrette de l’avoir mise à la porte, reconnut
Pierre. Vous autres, quel est votre avis ? Vous croyez Suzie, oui ou non ?


— Moi, oui, répondit Pam. C’est une chipie, mais,
en classe, elle n’a jamais dit un mensonge pour éviter une punition. Elle est
bien trop fière. Elle accepte les mauvaises notes et les retenues sans
protester.


— Elle ressemble à un garçon », ajouta
Babette que Pierre, Jacques, Georges et Colin regardèrent de travers. « Vous
savez ce que je veux dire. Elle est courageuse, elle ne pleure pas quand elle
se fait mal, elle défend ses amis envers et contre tous. Si c’était un garçon, nous
l’admirerions peut-être mais comme fille, elle est exaspérante. »


Ce long discours prononcé par Babette qui, ordinairement, ne
parlait pas beaucoup, surprit tout le monde.


« Je comprends ce que tu veux dire, Babette, approuva
Jeannette. Pardonnons à Suzie et acceptons son aide. »


Les garçons poussèrent les hauts cris. Non ! ils ne
voulaient pas de la collaboration de Suzie ! Elle était trop maligne pour
eux ; ils ne le disaient pas, mais c’était là leur crainte secrète.


« Faisons le point de la situation, déclara Pierre. Nous
admettons que Suzie a vu une lumière dans le château. Cela indique que la dame
peintre, contrairement à ce qu’elle a prétendu, ne descend pas à l’auberge du
village dès que la nuit tombe. La lumière était peut, être un signal. A qui
adressait-elle des signaux et pourquoi ?


— Nous, les garçons, nous devrions monter au
château ce soir et faire une nouvelle inspection, proposa Colin. J’ai honte de
m’être enfui. J’aimerais retourner là-haut pour essayer de découvrir ce qui s’y
passe. »


Les autres approuvèrent d’un signe de tête ; ils
éprouvaient les mêmes sentiments.


« Pas les filles, dit fermement Pierre, sans laisser à
Jeannette le temps de protester. Pas les filles !


— Il y a une question que nous n’avons pas essayé
de résoudre, remarqua Georges. Qui a volé le télescope ? Un vagabond ne
prendrait pas un instrument de ce genre, difficile à vendre, et dont il ne
pourrait rien faire. Il aurait plutôt pris le tapis ou notre lampe…, enfin un
objet usuel.


— Tu as raison », dit Pierre.


Tous sursautèrent car Jacques venait de pousser un cri.


« J’ai deviné ! Je parie que je sais qui est le
voleur : c’est l’homme qui se cache dans le château ! Suzie a parlé
du télescope à la dame peintre ; elle lui a dit que nous pouvions voir de
très loin, que nous avions aperçu une tête à une fenêtre de la tour. S’il y a
là-haut une bande qui se livre à des activités louches, cette femme a compris
que nous risquions de la repérer et d’avertir les gendarmes.


— Quelqu’un est venu la nuit dernière, a trouvé
la porte ouverte et a emporté le télescope pour nous empêcher de guetter, acheva
Pierre. C’est simple comme bonjour. Ah ! cette Suzie ! Si seulement
elle avait fermé la remise, le voleur n’aurait sans doute pas osé enfoncer la
porte.


— Que peut-il se passer dans ce vieux château ? »
demanda Jeannette.


Les sourcils froncés, tous réfléchirent.


« Ce serait une excellente cachette pour des
marchandises volées, suggéra Pam.


— Mais Suzie n’y a vu que des toiles sans cadre, reprit
Colin. Sans doute les œuvres de cette dame qui les avait mises là en attendant
de les porter chez l’encadreur.


— Ne dis pas de bêtises ! s’écria Jacques. S’il
y en avait beaucoup, il aurait fallu des semaines et des mois pour les peindre.
Je vais te dire ce que cela pourrait être : des tableaux anciens… des
tableaux de valeur.


— Ils seraient encadrés, dit Babette.


— Pas s’ils étaient volés ! expliqua Jacques.
Il n’y a rien de plus facile que d’enlever le cadre, de rouler les toiles et de
les emporter.


— Ton idée est bien tirée par les cheveux, objecta
Jeannette. Je n’y crois pas.


— Comme tu veux, dit Jacques. A mon avis, une
décision s’impose : il faut monter là-haut ce soir et guetter. Suzie
prétend que cette femme a fait des signaux avec une lumière la nuit dernière. Elle
s’adressait à quelqu’un ; elle indiquait probablement que les marchandises
étaient là, qu’on pouvait venir les chercher… ou quelque chose de ce genre. Dans
ce cas…


— La bande ira peut-être les chercher ce soir »,
achevèrent Georges et Pierre d’une seule voix.


Il y eut un silence ; tous réfléchissaient. Enfin
Pierre prit la parole.


« Voilà le plan que je vous propose : nous, les
quatre garçons, nous monterons au château à bicyclette après le dîner et nous
furèterons partout. Je parie que notre télescope est caché là-haut. Si nous
avons besoin d’aide ou si nous pensons que papa doit être averti, nous ferons
des signaux en agitant une lampe électrique à plusieurs reprises.


— C’est tout à fait palpitant ! s’écria Pam.
Combien de fois l’agiterez-vous ?


— Deux fois si tout va bien. Quatre fois si nous
avons besoin que papa monte. Six fois si c’est vraiment urgent. Saisi ?


— Oui ! s’écrièrent les filles, les yeux
brillants.


— Pam et Babette, venez après dîner, vous
guetterez avec moi, proposa Jeannette. Attends une minute, Pierre. Comment
verrons-nous tes signaux ? Nous n’avons plus le télescope, ne l’oublie pas.
A l’œil nu nous ne distinguerons rien ; le château est beaucoup trop loin.


— J’y ai pensé, dit Pierre. Tu emprunteras les
jumelles de papa. Et, une demi-heure après notre départ, tu feras bien de lui
raconter toute l’histoire ; ainsi il sera prêt à venir si nous avons
besoin de lui.


— C’est de plus en plus palpitant ! dit Pam.
Les jumelles ! Que tu es intelligent, Pierre ! Bien sûr, avec des
jumelles on voit presque aussi bien qu’avec une longue-vue. Nous apercevrons
facilement les signaux.


— La séance est levée », déclara Pierre.


Moustique se redressa avec un soupir de soulagement et s’étira.
Quelle réunion ennuyeuse ! Pas de brioches, pas de biscuits, simplement
des paroles… Personne n’avait ri, personne ne l’avait caressé ! Moustique
n’approuvait pas du tout les réunions de ce genre. La queue entre les jambes, il
s’en fut vers la maison.


« Deux fois si tout va bien, quatre fois si le père de
Pierre doit monter là-haut, six fois si c’est urgent », récita Babette à
Pam en retournant chez elle. « Pam, tu n’es pas contente de faire partie
du Clan des Sept ? Moi, si. »

















CHAPITRE XVI



Après dîner


 


CE SOIR-LA, dès
qu’il eut la permission de se lever de table, Pierre s’éclipsa pour prendre sa
bicyclette et aller retrouver les autres.


« Rappelle-toi bien, Jeannette, recommanda-t-il avant
de partir. Emprunte les jumelles de papa, mais ne les lui demande pas tout de
suite. Donne-nous le temps de nous éloigner, sinon il se mettrait immédiatement
à notre recherche. Il est fatigué après sa journée de travail ; ce serait
stupide de le déranger pour rien.


— Compte sur moi », promit Jeannette, désolée
de rester au logis. « Pourquoi suis-je une fille ? Je voudrais tant
vous accompagner. Tu emmènes Moustique ?


— Non. C’est trop loin pour lui, dit Pierre. Je
regrette, mon vieux Moustique, reste à la maison. »


Moustique fit demi-tour, de plus en plus malheureux. Pierre
ne l’aimait-il plus ? C’était la seconde fois qu’il sortait sans lui. L’épagneul,
qui se demandait où allait son jeune maître, le suivit de loin. Il le vit
prendre sa bicyclette. Il vit les autres garçons arriver un à un ; sa
tristesse fit alors place au désespoir.


Quand la petite troupe s’éloigna, il ne put se résigner à
les laisser partir sans lui. Malgré les ordres, il les suivrait. Certes, les
bicyclettes le distanceraient rapidement, mais il se fiait à son flair pour ne
pas perdre leur trace.


« Ouah ! ouah ! Mon instinct me dit que
Pierre aura besoin de moi cette nuit ! » pensa Moustique.


Le chien trottina donc sur la route derrière les bicyclettes,
le nez en l’air. Flairant le vent, il suivait les quatre garçons. Bon vieux
Moustique !


Pendant ce temps, Jeannette, anxieuse, observait la pendule.
L’arrivée de ses deux amies la réconforta un peu, mais le temps passait très
lentement. Une demi-heure après le départ des garçons, elle décida d’aller
demander les jumelles et de mettre ses parents au courant des événements. Seraient-ils
fâchés ? Elle s’attendait à être grondée, mais Pierre était le chef du
Clan, et il fallait obéir à ses ordres.


Elle entra dans le bureau où M. et Mme Dufour
passaient la soirée ; sa mère tricotait ; son père faisait des
comptes.


« Papa, dit-elle, peux-tu me prêter tes jumelles, s’il
te plaît ?


— A cette heure-ci ? répliqua M. Dufour,
étonné. Que veux-tu en faire ? »


Jeannette raconta tout. Son récit fut d’abord si embrouillé
que ses parents se demandèrent si elle perdait la tête. Après l’avoir
interrogée, ils comprirent la situation et l’usage que leur fille voulait faire
des jumelles.


« Sapristi ! s’écria son père, stupéfait. Qu’inventeront
encore ces enfants ? C’est stupide de monter au château en pleine nuit !
Comme si quelque chose pouvait se passer là-haut ! Cette idée de tableaux
volés est invraisemblable !


— Attends une minute, dit Mme Dufour. J’ai
lu dans le journal que de beaux tableaux anciens ont été volés, il y a quelque
temps, chez le comte de Villepreux. Les cadres sont restés sur place. Sans
doute a-t-on roulé les toiles pour les emporter plus facilement. C’est ce que
la police a déduit, je crois. » Jeannette poussa un petit cri.


« Oh ! maman ! Les toiles que Suzie et Nicole
ont vues étaient justement roulées, pas encadrées. »


Maintenant ses parents l’écoutaient. Ils lui posèrent d’autres
questions et leur scepticisme fit place à l’inquiétude.


« Les quatre garçons sont donc montés au château, dit M. Dufour.
Dans quel guêpier vont-ils se fourrer ? Pourvu qu’il ne leur arrive rien
de fâcheux !


— Ne te tourmente pas, dit Jeannette. Les garçons
sont capables de se débrouiller, papa. Ce n’est pas la première fois qu’il leur
arrive une aventure. Nous attendrons leurs signaux et nous verrons s’ils ont
besoin d’aide.


— Je n’attends rien du tout, déclara son père. Je
pars immédiatement. Je vais emmener Maxime, le berger, avec moi, et aussi le
jardinier.


— Mon Dieu ! soupira Jeannette. Pierre ne
voulait te déranger qu’en cas de nécessité absolue. Il ne sera pas content.


— Cela m’est bien égal », riposta M. Dufour.


Il alla chercher Maxime et lui demanda d’appeler le
jardinier. Pendant ce temps, il sortirait la voiture.


Jeannette prit les jumelles. Soudain elle se rappela qu’elle
n’avait pas vu Moustique depuis longtemps.


« Où peut-il bien être ? pensa-t-elle. Pauvre
vieux Moustique ! Il doit bouder dans un coin parce que les garçons sont
partis sans lui. Il faut que je le trouve pour le consoler. »


Elle remonta dans sa chambre où Pam et Babette l’attendaient
impatiemment et leur raconta les projets de son père. Elles les approuvèrent.


« Les grandes personnes savent toujours ce qu’il faut
faire, remarqua Pam. C’est la différence entre elles et nous. Où vas-tu
maintenant, Jeannette ?


— Chercher le pauvre Moustique, dit Jeannette. Venez
avec moi. »


Mais Moustique resta introuvable. Il n’était pas dans la
maison. Jeannette en conclut qu’il avait suivi les garçons ; elle en
éprouva un vif soulagement.


« Moustique est toujours prêt à nous défendre et à nous
protéger, dit-elle aux autres. Venez, montons à la mansarde, nous guetterons
les signaux avec les jumelles. Comme mon cœur bat ! Jamais je n’ai été
aussi émue de ma vie ! » Mais elles eurent beau regarder et se passer
les jumelles à tour de rôle, elles n’aperçurent aucun signal.


« C’est affreux, dit Jeannette au bout d’une heure. Rien
pour indiquer que tout va bien ou que des secours urgents sont nécessaires. Rien
du tout. Que se passe-t-il donc ? »














CHAPITRE XVII



Ce qui se passait au château


 


LA-HAUT les
événements se précipitaient. Les garçons étaient partis à bicyclette, le cœur
battant d’émotion. A leur insu, Moustique les suivait en flairant l’air de la
nuit. L’odeur alléchante d’un hérisson frappa ses narines, puis celle des lapins
qui s’ébattaient dans les champs. En d’autres circonstances, il se serait mis à
leur poursuite, mais, ce soir-là, il n’avait qu’une seule idée en tête : retrouver
Pierre, l’aider et le protéger au besoin. Ce n’était pas chic de la part de son
jeune maître de l’avoir laissé à la maison.


Les garçons pédalaient de toutes leurs forces sur la route
escarpée. Jacques, Colin et Georges avaient peine à respirer, mais ils étaient
fermement résolus à suivre leur chef jusqu’au bout. Enfin, à leur grand
soulagement, ils atteignirent la clôture et mirent pied à terre.


« Je crois que nous pouvons laisser nos bicyclettes ici,
déclara Pierre. Elles ne risquent rien. Aucune voiture ne passe à cette heure, pas
même l’autocar. »


En silence, ils montèrent vers l’édifice dont la gigantesque
ombre noire se dressait à quelque distance. Chacun s’était muni d’une lampe
électrique mais ils ne les allumaient pas de peur d’attirer l’attention des
occupants du château. Quand ils furent tout près des ruines, Pierre s’arrêta.


« Attention ! chuchota-t-il. Montons à la file
indienne. Rappelez-vous : en cas de danger, l’un de nous doit faire les
signaux avec sa lampe électrique. Peu importe que ce soit moi, Georges, Jacques
ou toi, Colin. N’oubliez pas ! »


Ils reprirent leur route à pas de loup. Un silence absolu
régnait. Il faisait nuit noire. Ils pénétrèrent dans la grande salle, sans
bruit, car ils avaient eu soin de se chausser de souliers à semelles de
caoutchouc. Soudain, un vacarme éclata au-dessus de leurs têtes. La frayeur les cloua sur place.


« Les corneilles, murmura Pierre. Nous les avons
réveillées. Attendons qu’elles se rendorment. »


Quand le calme fut revenu, les garçons continuèrent à
avancer. Pierre, qui marchait le premier, s’arrêta une seconde fois, en proie à
une vive émotion.


« Voyez, il y a une lumière là-bas, chuchota-t-il aux
autres. Ne bougez pas, je vais essayer de voir ce que c’est. »


Il s’approcha, sur la pointe des pieds, de la cuisine. Une
surprise l’attendait. Quelqu’un était là… une femme ! Elle avait allumé
pour se réchauffer un feu de bois qui jetait une vive clarté. Couchée sur le
côté, elle dormait profondément.


« C’est elle qui a piétiné les tisons que nous avons
trouvés encore chauds l’autre jour, pensa Pierre. Elle nous avait vus venir et
s’était hâtée d’éteindre la flambée. J’espère qu’elle ne fait pas semblant de
dormir. »


Son sommeil semblait véritable. Elle était allongée sur un
matelas et enroulée dans des couvertures. « Celles que Suzie a aperçues
dans le souterrain », pensa Pierre. Près de sa couche improvisée, un
réveil au cadran lumineux faisait entendre son tic-tac.


Pierre battit en retraite aussi silencieusement qu’il était
venu et fit sois rapport aux autres.


« Elle dort près d’un feu. Je suppose qu’elle campe
ainsi dans le château pour s’assurer que personne ne vient fureter dans le
souterrain. C’est une bonne idée de faire semblant d’être peintre ; elle peut
monter la garde toute la journée sans éveiller les soupçons.





— En tout cas, jeudi dernier, nous nous sommes
introduits dans le château sans qu’elle s’en doute, remarqua Jacques. Puisqu’elle
dort, c’est que rien ne doit se passer ce soir. Elle veillerait si quelqu’un
devait venir en réponse à son signal de la nuit dernière.


— Oui, c’est probable, dit Pierre. Tout de même, descendons
dans le souterrain pour voir si les tableaux y sont toujours. Dans ce cas, nous
les emporterons à la maison. Les voleurs auront une belle surprise quand ils
reviendront et ne trouveront plus rien.


— Bonne idée, approuva Georges. Marchons sans
faire de bruit pour ne pas réveiller notre artiste peintre. »


Les quatre garçons descendirent les marches de pierre. Elles
étaient en très mauvais état. Les enfants se félicitèrent d’avoir leurs lampes
électriques ; grâce à elles, ils purent éviter des chutes dangereuses.


« Nous y voilà, dit Pierre en arrivant au bas de l’escalier.
Quel horrible cachot ! Je plains les malheureux qu’on y enfermait. »


Ce n’était certainement pas un séjour de délices. Les
siècles avaient noirci les murs ; des pavés inégaux recouvraient le sol. Pierre
regarda autour de lui et aperçut de grands anneaux de fer scellés dans la
pierre.


« Les prisonniers étaient sans doute attachés là
pendant des mois, peut-être des années », dit-il.


Cette idée les fit tous frissonner.


« Il n’y a pas trace d’humidité, observa Jacques. Je
croyais que les oubliettes étaient toujours humides et sentaient le moisi.


— Le château est sur une colline, l’eau s’écoule
facilement, répliqua Pierre. Excellente cachette pour des tableaux de valeur
qui ont besoin d’être au sec.


— Où sont ces toiles dont Suzie nous a parlé ? »
demanda Jacques en promenant de tous côtés le rayon de sa lampe électrique.
« Il y a de la paille… Peut-être des vagabonds viennent-ils y coucher la
nuit. Des vieux journaux. Je ne vois pas autre chose. »


Jacques avait raison. Les tableaux étaient introuvables. Ils
cherchèrent partout dans le grand souterrain sans résultat.


« Les hommes les ont déjà emportés, dit Georges
profondément déçu.


— Ou bien Suzie a inventé cette histoire, dit
Colin. Encore une de ses farces !


— Non, dit Jacques. Je suis sûr que non ; elle
disait la vérité. Nicole a vu aussi les toiles. Pourtant, si les voleurs sont
venus les chercher, pourquoi cette femme est-elle encore ici ? Cela
signifie qu’elle les a cachées ailleurs ; peut-être parce qu’elle avait
peur que Suzie et Nicole aient vu les peintures et en parlent à leurs parents.


— Oui, c’est plus vraisemblable, dit Pierre. Mais
où les a-t-elle fourrées ? Il faut que ce soit dans un endroit où l’on
puisse les prendre sans peine. Les voleurs ne tiennent sûrement pas à perdre
leur temps à les retirer d’une cachette inaccessible.


— Nous n’avons qu’à chercher, dit Colin. Venez. Espérons
que par la même occasion nous retrouverons notre télescope. »




















Ils fouillèrent partout.














CHAPITRE XVIII



Une trouvaille sensationnelle


 


MARCHANT sur
la pointe des pieds, osant à peine respirer, les garçons reprirent leurs
recherches. Ils fouillèrent partout, excepté dans la cuisine où ils craignaient
de réveiller la dormeuse. Ils arrivèrent enfin à la conclusion que la femme
avait gardé les toiles près d’elle. C’était la seule pièce où ils n’avaient pas
regardé.


« Elle les a peut-être glissées sous son matelas, dit
Pierre. Mais réfléchissons encore : où cacherions-nous des peintures de
valeur si nous les avions volées ? »


Silence. Tous se creusaient la cervelle.


« Je sais ! chuchota soudain Colin. Sous l’amas de
brindilles tombées des nids par la grande cheminée.


— Excellente idée, approuva Pierre. Ce serait une
très bonne cachette. Allons voir. Pas de bruit. »


Ils s’approchèrent du monceau de menus branchages et l’examinèrent
à la clarté des lampes électriques.


« Là-bas, on dirait que le tas a été remué, chuchota
Georges. Tiens ma lampe, Pierre. Je vais voir. »


Il fit quelques pas ; le bois sec craqua sous ses pieds.
Il s’arrêta aussitôt, effrayé à l’idée de réveiller la dormeuse. Mais rien ne
bougea. Rassuré, il enfonça la main dans la masse de rameaux qui, semblait-il, avaient
été empilés récemment les uns sur les autres.


Sa main rencontra un obstacle ; il poussa un petit cri.


« Je crois que j’ai trouvé ! » chuchota-t-il.


Il retira un épais rouleau qui avait l’aspect d’un ancien
manuscrit.


« C’est une des toiles que Suzie a vues dans le
souterrain, dit Pierre. Vois donc s’il y en a d’autres. Après nous chercherons
le télescope. »


Oui, il y en avait beaucoup d’autres, toutes soigneusement
roulées, quelquefois deux par deux. Georges les tendit à Pierre et à Jacques. Les
quatre garçons retenaient avec peine des cris de victoire.


Soudain, un bruit strident glaça le sang dans leurs veines. Une
sonnerie ! Une sonnerie retentissante qui réveillait tous les échos du
vieux château. Puis elle s’arrêta et le silence régna de nouveau.


« Qu’est-ce que c’était ? Un téléphone ? chuchota
Colin.


— On aurait dit plutôt un réveil, répondit
Georges, qui ne pouvait s’empêcher de trembler.


— Bien sûr ! Le réveil que nous avons vu
près de la femme, dit Pierre. Elle l’avait réglé pour une certaine heure. Les
voleurs vont peut-être venir chercher les tableaux ; elle voulait être
debout pour les recevoir. Cachons-nous vite. »


Le cœur battant, ils se blottirent dans un renfoncement du
mur. Pierre et Jacques tenaient les toiles. Ils attendirent sans oser échanger
un mot.





Au bout de quelques minutes, des pas résonnèrent puis une
lumière brilla. Une lampe électrique à la main, la femme sortit de la cuisine. Elle
passa devant le renfoncement où les quatre garçons se recroquevillaient dans l’ombre,
retenant leur respiration.


Sans les voir, elle poursuivit son chemin et s’arrêta sur le
seuil de la grande entrée.


« Elle envoie un message à ses complices, chuchota
Pierre. Je parie que c’est pour dire : « La voie est libre, vous « pouvez
venir chercher les tableaux. »


— Miséricorde ! Les filles verront les
signaux et penseront que c’est nous qui les faisons, gémit Jacques. Je me
demande combien de fois la femme agitera la lampe.


— Sortons d’ici, tant pis pour le télescope, dit
Colin. Je ne veux pas être découvert par les voleurs. Partons, puisque nous en
avons encore le temps.


— Tout ira bien si les voleurs viennent de loin, dit
Pierre. Mais peut-être se cachent-ils près d’ici. Soyons prudents. Venez. Sortons
brusquement. La femme va avoir une de ces peurs ! Espérons que nous
pourrons faire nos signaux quand nous serons dehors. »


Quittant leur refuge, ils coururent vers l’entrée. La femme,
qui brandissait toujours sa lampe, poussa un cri de frayeur quand ils la
bousculèrent pour passer. Elle essaya de saisir Colin par la manche et le
manqua de peu.


« Arrêtez-vous ! Qui êtes-vous ? Arrêtez, je
vous dis ! »


Les garçons n’eurent garde d’obéir à cet ordre. Ils prirent
leur course dans l’obscurité. Mais Pierre heurta un obstacle invisible et s’étala
de tout son long. Les autres s’écroulèrent sur lui. Ils n’eurent pas le temps
de se relever ; des mains rudes les empoignaient et les obligeaient à se
remettre sur leurs pieds. Le rayon d’une lampe électrique les aveugla.


« Des gamins ! dit une voix masculine. Quatre
gamins. Que diable faites-vous ici ? J’aimerais bien le savoir. »


Trois hommes étaient là, silhouettes obscures dans la nuit, derrière
la clarté de la lampe électrique braquée sur les quatre garçons. D’un habile
croc-en-jambe, l’un d’eux avait fait trébucher Pierre qui courait en pleines
ténèbres.


« Lâchez-moi ! » hurla le chef du Clan en
ruant de toutes ses forces.


L’homme qui le tenait resserra son étreinte.


« Du calme ! » dit-il d’un ton moqueur, et il
lui donna une bonne bourrade.


La femme s’avança, stupéfaite.


« Je ne les avais pas vus, dit-elle. Ils se
dissimulaient sans doute dans le château.


— Les marchandises sont toujours là ? demanda
le plus grand des trois voleurs.


— Je vais voir », répondit-elle en s’éloignant.


Les garçons attendaient, la gorge sèche. Ils savaient que
les toiles n’étaient plus dans leur cachette. Non… elles se trouvaient déjà loin ;
elles avaient dégringolé le long de la pente ; Pierre et Jacques les
avaient poussées d’un vigoureux coup de pied lorsque les hommes les avaient
saisis par le bras. Ils espéraient qu’aucun des bandits n’avait vu les rouleaux
qui dévalaient la colline.


La femme revint en courant.


« Elles ont disparu, annonça-t-elle. Il ne reste plus
rien. Ces garçons ont pris les toiles et les ont cachées quelque part. Pourquoi
sont-ils venus ici ? Comment ont-ils deviné notre secret ?


— Nous le saurons bientôt, dit celui qui
paraissait le chef de la bande. Faites-les descendre dans le souterrain ; ils
y resteront jusqu’à ce qu’ils aient avoué ce qu’ils font ici en pleine nuit et
où ils ont mis les tableaux. »


Sans ménagement, les quatre garçons furent poussés dans le château
et dans l’escalier des oubliettes ! Quelle catastrophe ! Juste au
moment où ils s’apprêtaient à retourner chez eux pour y célébrer leur victoire !

















CHAPITRE XIX



Un ami dans l’adversité


 


« NOUS voilà dans un beau pétrin ! » s’écria
Pierre, qui frottait ses genoux meurtris par le contact des pavés de la cour.
« Quelle malchance d’être tombés sur ces hommes !


— Pierre, que sont devenues les toiles ? chuchota
Georges.


— Nous avons pu les lâcher et nous les avons
poussées du pied, répondit Pierre. J’espère qu’elles roulent encore le long de
la colline.


— Alors, qu’allons-nous faire ? demanda
Colin, encore mal remis de sa frayeur.


— Que veux-tu que nous fassions ? riposta
Pierre. Nous sommes prisonniers. Quel dommage que nous n’ayons pas eu le temps
d’adresser des signaux aux filles ! Nous saurions que les secours sont en
chemin.


— Que font donc ces hommes ? dit Georges. Ils
cherchent les tableaux ?


— Je le suppose, répliqua Pierre. Quand ils
verront qu’ils ne les trouvent nulle part, ils viendront nous interroger. »


Cette perspective n’avait rien d’agréable. Les quatre
garçons broyaient du noir. Pierre aurait bien essayé de sortir du château pour
faire des signaux, mais toute tentative de ce genre était vouée à l’échec. Un
des hommes, sûrement, montait la garde en haut de l’escalier.


Un événement imprévu détourna le cours de leurs pensées. Ce
n’était pas un homme qui surveillait l’entrée des oubliettes… mais la femme, qui
avait reçu l’ordre de crier si les garçons cherchaient à s’évader. Et voilà qu’elle
poussait de bruyantes clameurs !


« Oh ! Oh ! Qu’est-ce que c’est que ça ?
Qu’est-ce que c’est ? »


Une boule rousse descendit les marches en quelques bonds et
se jeta sur Pierre.


« Moustique ! s’écria Pierre au comble de l’étonnement.
Que fais-tu là ? Comment nous as-tu trouvés ? Brave chien ! Que
je suis content de te voir ! »


Moustique gémit, aboya, donna de grands coups de langue à
ses amis. La satisfaction d’arriver au bon moment lui faisait oublier la
fatigue de son long trajet. Eperdu de joie, il sauta sur Pierre et lui lécha le
menton.


Les garçons se sentirent aussitôt réconfortés. Moustique les
aiderait. Aux cris de la femme, les hommes accouraient.


« Qu’y a-t-il ?


— Quelque chose est passé devant moi dans l’ombre
et s’est précipité dans le souterrain, expliqua-t-elle. Un chien, je crois. »


Moustique, immédiatement, se mit à gronder ; jamais des
sons aussi farouches n’étaient sortis de sa gorge.


« Grrr grrr grrr ! »


« Faites attention à notre chien ! Cria Pierre. Il
vous sautera dessus si vous ne nous laissez pas partir.


— Dites-nous où vous avez mis les tableaux et
nous vous rendrons la liberté, répondit l’homme. Sans cela nous vous garderons
une semaine.


— Allons donc ! cria Pierre. Nos parents
viendront bientôt nous délivrer. D’ailleurs nous ne sommes pas mal du tout ici.
Nous nous amusons beaucoup. »


Cette affirmation ne correspondait guère à la vérité. Le
chef du Clan et ses compagnons se sentaient très mal à l’aise dans le
souterrain obscur et froid. Un des bandits, pour les effrayer, descendit les
marches en hurlant de toutes ses forces. Les garçons eurent peur mais Moustique,
fou de rage, se jeta sur lui et le mordit au mollet. L’homme poussa un cri et
remonta les marches aussi vite qu’il les avait descendues.


« Tu es un brave chien, Moustique, répéta Pierre. Je
suis content que tu nous aies suivis ce soir. Quelle longue marche tu as dû
faire ! Tu es un ami à toute épreuve ! »


Pendant une heure, le calme régna. Que faisaient les hommes ?
Mangeaient-ils ? Cherchaient-ils les toiles ? C’était impossible à
deviner. Maintenant que Moustique était là pour les protéger, les garçons
prenaient leur mal en patience.


« Il ne permettra pas aux bandits d’approcher de nous »,
remarqua Pierre.


Un vacarme lointain l’interrompit.


« Écoutez… Vous entendez ces cris ? »


Ils tendirent l’oreille. Moustique poussa un jappement de
joie et, en deux secondes, il fut en haut de l’escalier.


« Reviens ! » cria Pierre.


Moustique n’obéit pas.


« Allons voir ce qui se passe, proposa Pierre en se
dirigeant vers les marches. Personne ne nous surveille puisque Moustique a pu
passer. »


En effet, personne ne montait la garde à l’entrée des
oubliettes. Mais, dehors, une lutte s’était engagée dans un tapage
assourdissant de cris et de hurlements. Au milieu des combattants, Moustique
aboyait et mordait chaque fois qu’un bandit passait à portée de ses dents.


« Vite, Pierre… Allume ta lampe ! »

















CHAPITRE XX



Le retour à la maison


 


PIERRE leva sa lampe,
et sa surprise fut si grande qu’il laissa retomber son bras.


« Papa ! tu es là ? Comment est-ce possible ?
Et Maxime aussi ! Regardez… Voici papa, Maxime et le jardinier… Ils ont
arrêté les trois hommes. »


A la clarté de leurs lampes électriques, les garçons
voyaient nettement les six hommes et le chien. La femme avait disparu… Elle
avait pris la fuite sans demander son reste.


« Suivez-nous. Inutile de vous débattre », disait
Maxime de sa voix sonore.


Le berger était à son affaire. Grand et vigoureux, il n’avait
eu aucune peine à terrasser les bandits effrayés ; M. Dufour et le
jardinier étaient là, d’ailleurs, pour lui prêter main-forte.


« Papa, comment as-tu su que nous avions besoin de
secours ? Nous n’avons pas pu faire des signaux ! cria Pierre, tandis
que son père immobilisait un voleur en lui tenant le bras.


— Pierre, tu n’es pas blessé, n’est-ce pas ?
lui demanda son père. Nous allons faire monter ces hommes dans leur camionnette.
Maxime les conduira à la gendarmerie. Je suis sûr que les gendarmes leur
donneront volontiers asile ce soir. Nous avons trouvé la camionnette prête à
emporter les tableaux. Nous avons vu aussi vos bicyclettes.


— Papa, je ne peux pas croire que tu es ici !
dit Pierre. C’est Jeannette qui t’a dit que nous étions au château ? Est-ce
que nous pouvons t’aider ?


— Non. Ou plutôt si. Mettez-vous à la recherche
des tableaux. Ils sont trop précieux pour les laisser dehors toute la nuit. Ces
hommes ne veulent pas dire où ils les ont mis.


— La femme les a peut-être emportés, suggéra
Maxime. Elle a détalé comme un lapin.


— Non, elle ne les a pas pris, protesta Pierre. Je
sais où ils sont. Je vais les chercher. »


Avec ses amis, il descendit en courant la colline, la lampe
électrique à la main. Où étaient les toiles ? Pourvu que la complice des
voleurs ne les ait pas trouvées ! Non, elles étaient éparpillées au bas de
la pente.


« Quel bonheur ! » dit Pierre en se
précipitant vers elles.


En quelques minutes, les quatre garçons les eurent
rassemblées. Ceci fait, ils coururent les montrer à M. Dufour. Les trois
voleurs, que l’on avait obligés à monter dans leur camionnette, regardèrent
avec amertume les rouleaux précieux.


Maxime s’assit au volant et prit le chemin de la gendarmerie.
M. Dufour, suivi du jardinier, se dirigea vers sa voiture.


« Vous descendrez à bicyclette, les garçons ? demanda
M. Dufour. Et Moustique ?


— Prends-le avec toi, papa, dit Pierre en
saisissant l’épagneul. Il a déjà fait le trajet une fois ; c’est suffisant
pour lui. »


Moustique se coucha sur la banquette et ferma les yeux.
M. Dufour rangea soigneusement les toiles hors de son atteinte, puis
démarra.


Quel retour joyeux à la maison de Pierre ! Les filles
et Mme Dufour accueillirent les garçons avec des cris de joie ; elles
leur firent aussitôt raconter les événements de la soirée, en accompagnant d’exclamations
le passionnant récit.





« C’est tout à fait palpitant ! s’écria Jeannette,
les yeux brillants. Comme je regrette de ne pas avoir été avec vous ! Que
diront Suzie et Nicole quand elles apprendront que leur artiste peintre était
une voleuse ? A propos, avez-vous retrouvé notre télescope dans le château ?
Je suppose que les hommes l’y avaient caché.


— Non, nous ne l’avons vu nulle part, répondit
Jacques. Flûte ! Nous aurions dû demander aux bandits ce qu’ils en avaient
fait ! Ce magnifique télescope ! C’est grâce à lui que nous avons eu
cette belle aventure.


— Voilà papa qui revient de la gendarmerie ! »
s’écria Pierre.


La porte d’entrée s’ouvrait. Moustique gravit l’escalier en
aboyant. Pierre sortit sur le palier et l’épagneul se jeta sur lui.


« Papa, nous sommes tous dans ma chambre, maman aussi !
cria Pierre. Merci d’être venu à notre secours ! Nous serions encore dans
ce souterrain si tu n’étais pas monté. Tu es arrivé juste à temps.


— Monsieur, demanda Jacques avec anxiété, est-ce
que ces trois hommes ont parlé de mon télescope ? Nous sommes presque sûrs
qu’ils l’ont pris pour nous empêcher de surveiller le château.


— Oui, ils ont avoué ce vol, dit M. Dufour. Mais
ils n’ont pas emporté la longue-vue au château. Je suis désolé de vous le dire,
ils l’ont jetée dans la rivière.


— Mon Dieu ! soupira Jacques. Quel malheur !
Mon beau télescope ! Je n’en aurai jamais un autre pareil.


— Mais si ! protesta M. Dufour. Le
comte de Villepreux a promis une forte récompense à qui retrouverait ses
tableaux : le Clan des Sept l’a bien gagnée. A votre prochaine réunion, j’en
suis sûr, vous déciderez d’acheter un autre télescope. Il vous restera encore
assez d’argent pour passer d’excellentes fêtes de Noël. Vous le méritez.


— Moustique, pour sa peine, aura un os de gigot, déclara
Jeannette en caressant l’épagneul. Vite ! Fixons la date de notre
prochaine réunion. Que ce sera amusant de discuter nos projets ! »


Très amusant, Jeannette. Nous aimerions bien prendre place
dans la remise et vous écouter pendant que vous fixerez l’emploi de la
généreuse récompense : un nouveau télescope pour Jacques et Suzie, un os
pour Moustique, des cadeaux de Noël pour tous. Nous devinons quel sera votre
prochain mot de passe : « Tableau ! » Nous ne nous trompons
pas, n’est-ce pas, Pierre ? »
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